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« C’est en soignant les pauvres et les déshérités que j’ai rencontré Dieu1, amicalement, il m’a offert ses notes ! »

MOI



1  Sur ses conseils, j’ai ajouté en fin d’ouvrage une liste de nos célèbres élus, les Français ayant oublié… même Hollande…


Préface
Dieu, prends des notes…

Ce premier chapitre est tiré

des notes personnelles de Dieu,

prises alors que son œil

surveillait les descendants de Caïn.

Fin du XXe, début du XXIe siècle

Depuis plus de 40 ans se succèdent en France, les trahisons politiques.

Le slogan qui, pour la plupart, marque l’ouverture du bal des faux-culs fut :

« JE VOUS AI COMPRIS ! »

Essayons de le comprendre à notre tour.

Avait-il compris l’attente des pieds noirs ? ou bien signifiait-il, aux Français en général, qu’il qualifiera, en d’autres temps, de « veaux », qu’il les tenait déjà pour des ruminants et donc se fichait éperdument de leur point de vue ?

La suite donne la réponse à la question sans laisser de doute. Il s’y ajoutera l’ignominie si l’on pense au sort réservé aux malheureux harkis abandonnés, sur ordre, sur les quais algériens.

Deux étoiles sur le képi, probablement au moins quatre si un jour Michelin crée un guide des enfoirés.

Mai 68 nous débarrasse du guerrier longiligne pour installer un poète tout en rondeur, surtout à la fin…

L’éternel étudiant et la turbulente impulsent un sentiment de joie de vivre, que la gauche attribuera aux vertus de la mini-révolution que nous venons de traverser.

Un minimum d’honnêteté intellectuelle, « doux jésus je blasphème… ».

Honnêteté intellectuelle et politique c’est un peu comme l’huile et l’eau, cela ne se mélange pas !

Je voulais dire qu’avec un peu d’objectivité, on pourrait évoquer l’arrivée de la pilule contraceptive, qui a fait beaucoup plus pour la libéralisation des mœurs, que le rouquin germanique et ses groupies. Incroyable permissivité induite, jusqu’à la sinistre arrivée du sida.

Si on lui doit le célèbre centre culturel éponyme et la Grande-Motte, on lui doit aussi le passage du crédit national vers les banques privées.

La loi n° 73-7 du 3 janvier 1973 sur la Banque de France en modifie le statut et précise notamment les conditions autorisant l’État à emprunter à la Banque de France. Cette loi est également appelée « loi Pompidou-Giscard-Rothschild » en hommage au statut du premier, ancien directeur de la banque du troisième.

Cette loi scélérate continue de nous ruiner, mais représentait probablement un retour sur investissement dû à la célèbre famille. De la haute trahison en col blanc, braquage sans violence, ni victime… en dehors des comptes de la nation.

Associé à la libération des mœurs, je ne résiste pas à invoquer « Arsène Lapin ».

Sa disparition prématurée laisse la place aux calamiteux.

Pour beaucoup, la logique historique aurait dû nous offrir comme président, le maire de Bordeaux. Il est clair que cela ne faisait pas les affaires de JC. Mais non !, pas Jésus, Jacques… N’étant pas dans le staff de Chaban, son avenir n’était pas dans cette filière. Il s’entend donc avec le Cerveau de la finance, polytechnicien et surtout ancien de l’ENA comme lui-même, pour préempter l’Élysée.

Le joli tandem que voilà. Les mauvaises langues diraient qu’ils avaient au moins un point commun, un gout certain pour les frasques en tout genre. De beaux titres de séries noires en perspective, « la Ferrari et le laitier », plus tard avec Jacquot, « la taulière lourde le chauffeur ».

La France leur doit beaucoup de décisions calamiteuses, que l’on reproche souvent à l’équipe de Mitterrand. Le rapprochement familial, dont l’absence totale de gestion cohérente conduit à la situation inextricable que nous connaissons, la taxe professionnelle qui pille les entreprises sur leurs investissements… Le seul fait de l’évoquer pousse à l’incrédulité… POURQUOI ?

Le président a aussi inventé le chômage, en indemnisant à des taux très attractifs, il a provoqué une fuite de malfaisants qui touchant le chômage plus leur revenu en travaillant « au noir » ont déstabilisé la caisse et dynamisé le « métier » de chômeur.

Il faut ajouter à ces exploits une totale absence de jugement concernant les humbles, à croire qu’il n’en avait jamais vu. L’employé de voirie africain attrapé au vol pour participer au petit déjeuner dans la salle à manger de l’Élysée est une caricature. Les yeux exorbités du malheureux devant la demi-douzaine de couverts auraient pu provoquer un bilan thyroïdien.

Explosion en vol de cette équipe de choc, Jacquot est remplacé par Momont, le professeur d’économie qui laissera dans les mémoires, les photos et films de ses siestes postprandiales, pathognomoniques, du syndrome de Pickwick.

1981 est l’année du décollage de la fusée médiatique à la française. Comment remplacer le génie politique par l’explication2.

L’arrivée à maturité de ce système pervers n’est pas innocente dans la réflexion qui conduisit à l’idée de ce roman.

1981 donc, arrivée à l’Élysée de Machiavel, poussé par Judas.

La présence du Jacquot derrière ce coup foireux se fait sentir assez fort. Il faudra attendre les confidences que le vainqueur, sur son lit de mort, fera au vaincu, pour avoir confirmation de la trahison. Oui, le Jacquot a appelé à voter contre son « ex-associé ».

Mais devant l’incrédulité, il faut habiller la situation. Le futur Dieu des guignols de l’info doit avoir été plébiscité et non élu par défaut, où irait-on ? Je vous le demande ?

Arrivée donc, du célèbre « marchand de lessive », présenté comme le génie de la communication, découvert par le génie qu’est lui-même notre nouveau président.

Il est à l’origine du génial slogan « la force tranquille » qui a permis au « Président » de l’être !

Que la force tranquille ait eu comme bras de levier la trahison du Jacquot est un des ancêtres de ce que le POlitiquement COrrect interdit d’aborder. Ce judicieux traitement contre l’intelligence et la compréhension a été créé pour cela. Il rend le raisonnement petit, nous l’appellerons donc « POCO » ce qui en espagnol signifie « Peu ».

On est obligé de reconnaître une certaine forme de génie, même si à l’évidence ce n’est pas celui souhaité…

Dieu est Dieu, ce qui est parfait et la droite applaudit complaisamment, l’explication masquant son statut de droite la plus bête du monde, acquit à la force de la trahison.

Et Dieu n’en est pas à son dernier miracle, les progrès technologiques permettant grâce au dévoiement du marketing de faire gober au gogo toutes les combines, pourvu que l’habillage soit bien conçu, la porte est ouverte au règne des « Espliqueurs », comme l’on dit en Provence.

La méthode ne doit pas être totalement moderne, n’attribue-t-on pas à Confucius la phrase : « si j’avais le pouvoir, je redonnerais leur sens aux mots ».

Transformer un aveugle en malvoyant est plus rapide et moins onéreux que de résoudre ses problèmes. Le handicapé devient personne à mobilité réduite, le balayeur est promu technicien de surface, la tour de Babel est de retour, comble de l’histoire, la langue française est sabordée par l’un de ses adorateurs. Mais, que diantre, brouiller le sens des mots, génère l’incompréhension et noie la faculté d’analyse, l’objectif est atteint.

Le politiquement correct, maladie galopante, à ce jour d’apparence incurable a en commun avec le tétanos de tuer en paralysant. En cette période de pamphlets en faveur de la vaccination en tout genre, que ne vaccine-t-on pas contre ce fléau ?

Durant les deux septennats du « colosse tranquille », la presse qui ne l’était pas moins, tétanisée par le « POCO » s’est vue trahie par quelques révolutionnaires de l’information, qui ont osé « dire ». Deux affaires sont caricaturales de la situation dans laquelle vit la France.

Quelques jours avant le vote du traité de Maastricht, blême, affaibli, le Président retourne l’électorat du troisième âge qui allait voter contre, en lui vendant son cancer de la prostate censé avoir été découvert au cours de l’hospitalisation dont il sort.

Extrait de Libé du 22 mars 2005 : « Une semaine avant le scrutin, en sortant de l’hôpital Cochin, le chef de l’État annonce souffrir d’un cancer de la prostate. Personne ne soupçonne alors que la maladie a plus de dix ans d’âge. De là à parler d’instrumentalisation… Aucun ténor du non n’évoque cette hypothèse. »

Sacré vendeur…

Son médecin personnel publiera « Le Grand Secret » dans lequel il raconte la vérité. Contre toute règle déontologique et avouant sa propre forfaiture, en reconnaissant les certificats de santé bidonnés, dont il a parsemé le règne de son maitre. On apprend que lors de l’élection du 10 mai 1981, il était déjà porteur de métastases vertébrales, de ce cancer de la prostate vendu en septembre 1992, pour sauver le référendum sur le traité de Maastricht.

Le deuxième élément dont furent informés les Français, connu de toute la presse parisienne dite « informée », mais couvert par les règles du « POCO », est l’existence d’une famille putative. Elle est abritée dans des bâtiments publics et maternée par le célèbre Président des Chasses présidentielles, lui-même assez curieusement « suicidé » au sein même de l’Élysée.

En 1994, deux photographes de presse jettent le pavé dans la mare en publiant une photo du père et de l’enfant au sortir d’un restaurant parisien.

Trahison, ou accord préalable du Machiavel finissant, que la fin proche libère de toutes contraintes et qui en profitera pour voyager sans retenue avec sa fille ?

En tout cas deux éléments qui permettent de mettre le doigt, sur la fiabilité des informations et de la parole, de ceux qui sont censés donner l’exemple.

Soyons clairs, ces mensonges sont le fait d’escroqueries privées, ils ne sont pas à mettre sur le même registre que « des mensonges d’état » dans un contexte de guerre ou de sécurité nationale.

Le départ de ce personnage complexe, pouvant justifier malgré tout, une certaine admiration, même chez ses opposants les plus farouches, amène l’accession au pouvoir du Jacquot, nous sommes en 1995.

Arrivée à la Jacquot. Son Doudou tactiquement placé à Matignon s’étant retourné contre lui, la campagne électorale fut probablement un exemple de perversions et de coups bas, qui seront amplifiés et modernisés quelques années plus tard, pour d’autres campagnes à venir…

Quant au Doudou, certainement le seul véritable homme d’État vu à droite depuis longtemps, il mange son chapeau entre les deux tours et appelle à voter pour le Jacquot, semble-t-il, en échange de rien, si ce n’est de ne plus en entendre parler.

Certains espéraient probablement que ce retour au pouvoir de la « droite » permettrait de corriger quelques errances socialistes, il n’en fut rien, et notre malheureux pays continua sa décadence, agrémentée de quelques effets de manche. Le Jacquot dissout l’assemblée, la droite perd, bon plan, le Parpaillot s’installe à l’Hôtel Matignon et le Jacquot fait les remises de fleurs en tout genre.

Deuxième mandat, arrivée du FN au second tour, panique nationale, on ne peut plus faire confiance aux sondages… déjà !

Les Français veulent de la sécurité, le trublion de Neuilly, ministre de l’Intérieur, réunit ses penseurs, drame pour l’automobile, dans sécurité routière apparaît le mot sécurité, objectif de la réunion. Faute de mettre la France en sécurité, on va nous imposer le concept de « sécurité routière » qui en plus de combler l’espace sémantique présente une valeur ajoutée sonnante et trébuchante, qui ne cesse de se confirmer.

Toujours pas de frontières, mais des radars, et à nouveau des « esplications » tronquées, maquillées, décalées de la vérité par l’usage systématique des pourcentages, unité bien connue, sauf au pavillon de Breteuil, pour son côté malléable lorsqu’il faut la faire parler.

Une route où il y a eu un mort en 1998 et deux morts en 1999, c’est 100 % d’augmentation, ce qui justifie un radar. Et allez donc vous battre contre cette escroquerie en prétendant qu’en France les morts sur la route représentent 0,7 % des décès et que la diminution des morts trouve probablement plus ses origines dans les accessoires automobiles, ceintures, ABS, et autres sécurités passives des véhicules, passés sous silence, associé bien sûr à la multiplication des autoroutes.

Pendant ce temps, 33 % de nos concitoyens meurent de cancers et 29 % de pathologies cardio-vasculaires, maladies en partie induites par le stress. Essayez donc de prétendre que le stress induit par des contrôles volontairement orientés vers la rentabilité et non la sécurité a fait plus de morts par ces pathologies que ce qu’ils en ont sauvé sur la route… Ce n’est pas « POCO », donc irrecevable.

De la Place Beauvau à l’Élysée, le trublion attaquera la transformation du palais en rocher de Monaco, les turbulentes Princesses perdant leurs places dans Voici et Gala… au profit des amours présidentielles. Bref séjour, inaugurant une série de Présidents à usage unique.

Le suivant ravit toutes les places disponibles dans la catégorie « Faisant » du livre des records.

Licenciement de maitresse au journal télévisé. Suivi : d’un mélodrame qui efface pour longtemps la prépondérance monégasque dans la presse people. L’ablation des phanères frontale nécessite un long séjour à l’hôpital puis à la Lanterne. Message subliminal s’il en fut, renvoyer le cocu à la Lanterne, c’est un peu tourner en boucle.

Renforcé dans son statut de Coq de la basse-cour, Chanteclerc part se faire bricoler en scooter.

Quelques mois plus tard, le Président Trump se fait railler sur un certain nombre de positions, dont la grossièreté le dispute à la vulgarité ce qui confine réellement au record. Mais il est difficile de comparer AIRFORCE ONE avec SCOOTERFORCE ONE.

Une question qui n’a jamais été posée, où le « Président Normal » range-t-il la zapette de la bombe atomique lorsqu’il se déplace en scooter ?

Le physique associé aux allures de Rantanplan, et les dialogues de Droopy. Un fantasme ? rencontrer le tailleur de Fillon. Et voilà Groucho Marx qui pilote l’avion élyséen.

La célèbre réplique peut s’appliquer à l’état du pouls de la France, ou bien le patient est mort, ou bien ma montre est arrêtée.

À quelques mois des élections présidentielles, la combine consistant à vider le listing des chômeurs vers celui des stagiaires en cours de recyclage ne suffit pas à sauver les meubles, le plan B est déclenché, comme dans les films de la série éponyme, on envoie la doublure.

Une chance, celle-ci séduit les milieux autorisés plus que ne le faisait le premier rôle. Banquier, il plait à la finance, énarque il est adoubé par ses pairs, amoureux des vieilles dames, il séduit ses semblables.

Parmi ses groupies, des patrons de presse, des patrons de chaines de radio et de télévision.

Un remake de 1995.

Le « Sorti » offusqué et rancunier fait trainer le suspens. Des primaires taillées, en apparence, pour lui, sont préparées alors qu’il se sait inéligible par les sondages qu’il reçoit. Cela retarde leur préparation, donc le démarrage de la campagne du vainqueur, laissant le temps à la doublure de se « faire », grâce à ses complices des médias, une simili image présidentielle.

Le Premier ministre, retord, mais benêt, se fait piéger. S’il avait vu le coup venir, il aurait lui aussi abandonné le navire pour faire cavalier seul, dynamitant une fois pour toutes, des primaires faisandées.

Quelle image sort à ce jour des sondages ?

Le second tour oppose le FN, au gagnant des primaires… des « républicains ».

Marine Le Pen accoutumée aux coups tordus depuis son enfance est difficile à déstabiliser. De plus, le célèbre bouclier anti-FN devrait jouer contre elle. Conclusion des experts en chasse aux opposants, il faut tirer le Fillon.

En moins de temps qu’il n’en faut à un futur candidat socialiste aux élections présidentielles pour sortir de la douche du Sofitel, s’abat sur le pauvre Sarthois toute la misère du monde.

Un œil averti analysant la situation, réalise assez vite que si l’ensemble ne le met pas forcément en valeur, tout ceci devrait finir par un non-lieu. Les faits qui lui sont reprochés sont la quasi-norme de presque tous les députés. Sa société de conseil déclarée est la preuve d’une grande honnêteté, la grande majorité des autres, faisant des actions équivalentes payées à l’étranger, par des filiales de multinationales sans scrupule.

Honnête homme, n’appartenant pas au bal des faux-culs, cherche CDI… Voilà ce qu’un conseiller en communication de la majorité présidentielle appellera un CV foireux qui n’intéressera personne.

Il faut tirer le Fillon, mais attention n’oublions pas que le FN devrait être au second tour et que les fillonistes trahis peuvent être rancuniers et envisager de déquiller la doublure.

Il faut tenter tout de même de fragiliser la Marine… Emploi douteux en Belgique. Une assistante aurait travaillé depuis Paris, incroyable à l’aire de la fibre optique, dont on se demande quel en est l’intérêt, s’il est interdit de s’en servir.

Si vous avez un problème avec SFR, propriété de Monsieur Drahi, également propriétaire de BFMTV et débiteur de « la doublure » dans le dossier SFR, un appel téléphonique à la hotline vous emmènera en Tunisie ou au Maroc où se trouvent 4 500 employés de SFR. Qui en parle ?

Mais une assistante de la députée européenne, Marine Le Pen, représentant la France à Bruxelles, qui est basée en France, alors nous sommes dans le cadre d’une forfaiture.

Bien sûr, la justice est censée travailler sur des dossiers couverts par le secret de l’instruction, et le calendrier judiciaire n’a aucune raison d’être calqué sur celui des élections.

Autre victime du marketing moderne, le secret de l’instruction est sous-traité par polichinelle.

Il s’ensuit :

Préparation d’un plan foireux.

Transmission à un groupe de juges disponibles.

Arrivée avec un décalage digne des connexions par fibre optique sur la messagerie d’un pauvre journaleux salarié d’un malheureux canard en perte de vitesse et survivant sous perfusion.

L’info sort, elle sera amplifiée à souhait par la presse appartenant aux complices du fauteur de troubles.

Et comme toujours plus c’est simple, plus cela parait vrai, tant les couillons pensent qu’il faudrait un truc plus compliqué pour les tromper…

C’est le Bonneteau, du marketing moderne, le gogo voit les trois cartes et ne peut pas penser qu’il est piégé dès le départ du jeu.



2 À lire : PROPAGANDA par Edward Bernays.
Véritable guide pratique écrit en 1928 par le neveu américain de Sigmund Freud, ce livre expose cyniquement et sans détour les grands principes de la manipulation mentale de masse ou de ce que Bernays appelait : « la fabrique du consentement ».
Comment imposer une nouvelle lessive ? Comment faire élire un président ? Dans la logique des « démocraties de marché », ces questions se confondent.
Bernays assume pleinement ce constat : les choix des masses étant déterminants, ceux qui parviendront à les influencer détiendront réellement le pouvoir. La démocratie moderne implique une nouvelle forme de gouvernement, invisible : la propagande.



Chapitre 1
Le week-end des copains

En ce vendredi soir, au début du printemps 2017, un groupe de vieux amis se réunit comme il le fait souvent autour du premier mobile trouvé, puisque l’important c’est de se retrouver. Ils ont bien entamé la deuxième partie de leur vie et n’ont plus grand-chose à prouver en dehors de leur fidélité à leurs amis et à une certaine ligne de conduite.

Loin des grandes villes et des compromissions, ils vivent sainement. Leurs existences sont réglées par les rythmes de la nature. Si possible peu de crédit et l’argent circule en fonction des recettes des producteurs locaux, qui injectent dans les commerces le fruit de leur labeur… Plus exactement ce qui leur en reste une fois tout payé.

Notre histoire démarre par une remarque, Paul, le boulanger dit à notre ami Jean un des plus gros agriculteurs de la région : « Il y a un moment que tu n’as pas changé de voiture Jean… »

Sujet à risque, Jean est « passionné de bagnoles », je n’aurai pas osé le provoquer dans cette direction. La réponse arrive cinglante : « Avec les voyous qui nous dirigent, l’étonnant c’est qu’il m’en reste une ! »

C’est parti…

« Tu as vu la dernière, lorsque tu as fini de payer ta maison, et bien tu dois payer un loyer comme si elle n’était pas à toi ! »

« Ma taxe d’habitation a dû acheter un avion, c’est le seul moyen pour monter aussi vite ! »

« Après nous avoir pratiquement imposé l’usage du diesel, comme par hasard c’est lui qui pollue et il faut racheter de l’essence… et j’en fais quoi moi de mon vieux diesel ? »

« J’ai hérité de terres qui ne rapportent rien, qui ne sont pas constructibles à ce jour, j’ai payé des droits de succession, je suis assujetti à l’ISF sur un bien qui ne fait que me couter et ils me mettront l’estocade à la revente avec les droits de plus-values. »

« J’ai lu cette semaine que le nombre de Français qui quittent le pays a atteint des chiffres impressionnants. »

Chacun y va de la sienne, comme l’on dit dans nos villages, une chance, toute la bande n’est pas présente, les plus virulents ont été retenus.

L’apéritif se prolonge, sans grand risque, comme à chacune de nos fêtes, Jean nous héberge tous. Depuis plusieurs années, une partie des granges a été transformée en chambres d’hôtes. Celle-là aussi : « quand je suis devenu paysan, je ne pensais pas finir hôtelier… »

Marc fait partie de ces personnes qui pensent qu’il est mal élevé de parler de politique, sujet rarement consensuel, conduisant souvent à des excès, surtout entre épicuriens. Il réussit à détourner la conversation et nous revenons à nos sujets de prédilections. Jean-Claude a découvert un vigneron qui cette année a réussi une cuvée exceptionnelle, bien sûr, il en a amené quelques bouteilles, en fait, il en a : « plein le coffre », la fin de semaine s’annonce bien.

Et la prochaine sortie à moto ? Là non plus, pas de consensus, le groupe des Harley, inséparable de leurs panoplies adéquates, et les autres, les BMW pour les sages, les Ducati pour les excités.

Même là-dessus, nous ne sommes plus d’accord. Bon, Ducati n’a pas fait beaucoup d’effort vers les sages, par contre les excités peuvent essayer les nouvelles BMW.

Avec peu d’effort, le conflit peut durer les deux jours. En tout cas, ressortir par piques au cours d’autres conversations.

En fait, l’approche des élections fait que l’ambiance n’est pas tout à fait celle de nos rencontres habituelles.

Notre ami Georges est pigiste pour un journal régional, il n’a pas pris la parole en début de soirée, mais paraissait agacé. L’alcool aidant, c’est assez récurrent chez lui, sa timidité a besoin d’un catalyseur de démarrage, même avec ses vieux copains, il finit par prendre la parole.

Georges : « Je vois que l’essentiel de vos préoccupations reste autour de vos nombrils, tout ce que vous avez dit est vrai, mais le pire n’est pas là. »

Paul ne peut pas résister : « On va enfin connaitre la vérité ! »

Georges n’a jamais su non plus résister aux piques de Paul : « C’est pas sûr que tu la comprennes, mais tu vas la connaitre !

En réalité, toutes vos préoccupations tournent autour des tracasseries fiscales dont vous vous sentez victimes, mais le vrai problème de notre pays aujourd’hui, c’est la confiscation de la démocratie par la collusion historique des pouvoirs. Le mur de Berlin qui a enfermé des populations pendant 28 ans, de 1961 à 1989, présentait l’avantage intellectuel d’être visible, palpable, reconnu par tous, même les moins éveillés.

Aujourd’hui, c’est le “mur de Merlin” que nous avons, on ne le voit pas, mais on nous le distille au travers des inquiétudes que l’on distribue par tous les moyens modernes de communication. Des spécialistes choisissent tout, les couleurs, les polices de caractères, leur taille, la mise en page, couplant les vrais sujets à risque avec d’autres que l’on souhaite marquer comme dangereux. Le choix des mots, des dates de communication, tout cela ressemble à un entonnoir qui conduit le gentil benêt à aller tout seul à l’endroit où l’on veut qu’il aille. »

Paul : « Tu es sûr que tu n’as pas trop chargé avec le pinard de Jean-Claude ? »

Georges : « CQFD ! vieille formule : quand le sage montre la lune, le couillon regarde le doigt » « Mon petit Paul avec toi c’est encore plus facile, il suffit de mettre un billet sur le tabouret que l’on te destine ! »

Jean : « Doucement, hôtelier, c’est assez pénible, je ne veux pas d’une salle de boxe ! »

Jean-Claude intervient : « Ce que dit Georges m’intéresse, c’est vrai que tous les jours on jette un œil au journal, on écoute la radio en conduisant et que toutes ses informations nous envahissent la mémoire sans forcément passer par la case analyse. À la réflexion, il est vrai que c’est inquiétant. Ces messages se glissent ensuite dans nos démonstrations, au cours des conversations, comme s’il s’agissait d’éléments confirmés, et de bouche à oreille, ils finissent en certitudes. »

Georges : « Tu devrais épouser Paul, ça élèverait le niveau ! »

Jean : « L’idée m’amuse, mais j’ai dit : pas de bagarre. »

Georges : « Regardez le spectacle auquel nous assistons depuis quelques semaines. Imaginez que Fillon soit passé sous un bus en septembre, le lendemain sa nécro aurait été dans tous les journaux. Un type qui a occupé autant de postes clefs dans nos institutions est suivi, et fiché, tout à fait normalement par les journalistes, dont c’est le métier. Cinq ans Premier ministre, pas un article contre lui, candidat aux primaires, encore rien, et lorsqu’enfin il dérange les meneurs de jeu en place… le ciel lui tombe sur la tête. Tout est orchestré pour provoquer la stupéfaction, lui, le monsieur propre… Vous remarquerez que peu de députés se font remarquer, ils ont à peu près tous fait pareil, au demeurant, c’est légal. Je vous parie aujourd’hui qu’il bénéficiera d’un non-lieu… après les élections. Ses costumes sont à comparer aux chaussures de monsieur Roland Dumas ou au coiffeur du président que l’on oublie de rappeler en la circonstance. »

Jean : « Et ces histoires de société qui organise des rencontres entre personnes de son carnet d’adresses ? »

Georges : « C’est plutôt à mettre à son actif, les autres se font payer, bien à l’abri des sociétés offshores, dans des paradis fiscaux. Avec sa société basée en France, il a dû payer des impôts sur les sommes perçues. »

Jean-Claude : « Et Marine alors ? »

Georges : « Elle leur fait vraiment peur, l’ensemble de sa famille bénéficie d’une surveillance renforcée, tout le monde les observe, avec au demeurant un rendement lamentable, il faut monter en épingle une affaire qui n’en est probablement pas une, mais qui arrive au bon moment. Là encore, le non-lieu arrivera lorsque les dégâts seront irréparables, c’est en tout cas le but recherché. »

Jean : « Impressionnant, tu parlais de collusion ? »

Georges : « Il est clair que le journaliste qui a balancé l’info l’a fait sur ordre. L’action judiciaire a du mal à trouver son timing, mais le choix des juges n’est pas innocent et la reprise orchestrée par tous les médias qui l’empêche de s’exprimer montre bien cette collusion. Il est facile de constater que tous les patrons des organes de presse qui s’acharnent appartiennent au comité de soutien du candidat de l’Élysée. »

Jean : « Franck, toi qui es passionné d’histoire, cette ambiance te fait penser à quoi ? »

Franck : « L’histoire est pleine de faits semblables, le pouvoir, l’argent et les femmes sont au cœur de l’histoire. Aujourd’hui, avec l’évolution des mœurs, l’égalité des sexes a permis à de nombreuses femmes de ne pas valoir mieux que les hommes dont elles convoitent les places, seule égalité dont on ait à ce jour la certitude.

C’est surtout le côté collusion qui m’inquiète, il sous-entend une notion mafieuse qui est généralement à l’origine de réactions violentes. »

Jean : « Tu nous inquiètes, à quoi penses-tu ? »

Franck : « En fait, c’est à l’apparition des brigades rouges en Italie que je pense. »

Georges : « Comment fais-tu le lien ? »

Franck : « Il a été raconté beaucoup de choses sur ce groupe dont en fait on ne sait rien. De vagues liens ont été artificiellement tissés entre quelques personnes interpelées et les brigades, mais rien n’a jamais été démontré.

Or ces brigades sont apparues à une période où l’Italie croulait sous l’emprise de la mafia. Il était de notoriété publique que tout le pays était gangréné. Au point qu’il n’était plus possible d’entamer une procédure légale contre un membre de la pieuvre, sans être confronté à un complice au sein de la police, de la magistrature ou des élus.

Ma conviction personnelle est, qu’en réalité, les brigades rouges étaient constituées d’un groupe d’individus probablement honnêtes, voire rigoureux, qui, confrontés à la situation que je viens de décrire, en sont arrivés à la conclusion qu’aucune solution légale ne leur permettrait de remettre de l’ordre dans leur beau pays. »

Georges : « C’est un peu tiré par les cheveux, mais ça se tient… »

Paul : « Et donc pour toi, mon collègue boulanger d’un bled italien serait devenu le Robin des Bois de son quartier ? »

Franck : « Je ne ferai pas un pareil raccourci, à l’époque de Robin des Bois, il n’y avait pas de téléphones portables, pas de caméras aux coins des rues, pas d’autoroute à péage et pas de police scientifique. La mise en place de ces brigades sous-entend une organisation de type militaire avec un groupe réduit de personnes volontaires s’entrainant à des déplacements sans trace, à une complète autonomie. Chaque action est analysée, la cible choisie à un moment particulier de grande vulnérabilité permettant l’exfiltration du tireur à l’abri de toute traçabilité. »

Jean : « En parlant de traçabilité, il est deux heures du matin et à ce rythme on ne va rien faire de nos deux jours si on ne va pas dormir un peu ! »

Paul : « C’est pour ça que nous aimons les paysans, ils ont toujours les pieds sur terre… même quand ils deviennent hôteliers… »

Jean : « Toi quand tu vas recevoir, tu verras ce que ça fait de se foutre des paysans, même hôteliers ! »


Chapitre 2
Le deuxième jour, la mise en place

Jean et Paul sont toujours les premiers debout, déformation professionnelle oblige.

Les autres arrivent presque ensemble avec un horaire plus citadin.

Et, bien sûr, tout est prêt, les deux maniaques de l’organisation nous attendent de pied ferme. Petit déjeuner servi.

Ils ont fait leur promenade matinale, constaté les dégâts faits par les sangliers, aperçu les oiseaux qui confirment que nous allons vers le beau temps, lâché les chiens, nourri les poules, récupéré les œufs, le train-train des campagnes.

Jean nous raconte hilare le lever du soleil en compagnie de Paul, qui se projetant dans les discours de la veille, ne se voyait pas étranglant un commissaire de police ou poussant un journaliste devant un train. Il en avait fait des cauchemars toute la nuit.

Sa réaction eut un effet inattendu. Franck se leva et se mit à tourner autour de la grande table de la cuisine, visiblement plongé dans une profonde réflexion.

Bien que le déjeuner soit une occupation prioritaire de nos réunions, son comportement finit par inquiéter Jean.

Jean : « Quelque chose ne te convient pas Franck ? »

Franck : « Non, c’est ce couillon de Paul qui vient de me donner une idée. »

Jean : « Fais comme d’habitude, partage. »

Franck : « C’est un peu fou, mais à y penser, nous sommes finalement dans une situation pas si éloignée que ça de celle des Italiens. »

Jean-Claude : « Tout de même, toute la police, les juges, les journalistes ne sont pas corrompus ? »

Georges : « Tu as raison, mais le montage que nous avons décrit hier soir, qui s’y oppose en ce moment ? On a un candidat éberlué par la charge qu’il a contre lui, voyant nombre de ses soutiens s’écarter prudemment, certains allant draguer vers une gamelle potentiellement plus sûre, et aucun soutien de l’extérieur. Personne n’osant même rappeler l’existence de la présomption d’innocence ou le nombre d’inculpations ayant défrayé la chronique avant de s’achever par un non-lieu. »

Paul, un peu inquiet : « Quand je pense que c’est moi qui lui ai inspiré ça… Franck si tu nous transformes en brigades rouges, il en faudra un pour faire la cuisine, je postule pour l’emploi. »

Georges : « La cantinière du commando, ça, c’est du Audiard ! »

Franck : « En fait, il faut réfléchir à l’objectif des gens qui se permettent un pareil montage. Un peu comme dans les films policiers, à qui profite le crime ? Bien sûr, mais aussi qui sera la victime ? »

Jean : « Que veux-tu dire ? »

Franck : « Si tu analyses le profil des gens qui sont sur ce coup, ils ne sont pas connus pour leurs activités dans le bénévolat. »

Jean : « Pour toi, ça les rend comparables à des mafieux ? »

Franck : « Fabriquer un président comme on fabrique un produit de consommation courante, cela n’annonce rien de bon. À ce rythme, que vont-ils nous préparer ? »

Georges : « Et tu nous vois monter un commando de tueurs ? La plupart d’entre nous ne sont même pas chasseurs ! »

Franck : « Il ne faut pas envisager le même type d’action, nous n’arriverons jamais à former notre petit groupe pour des actions compliquées, ils se feront prendre à la première opération. »

Jean-Claude : « Il faut chercher d’autres exemples de groupes d’actions et réfléchir à une méthode qui nous serait propre en se servant de tout ce que nous récolterons comme informations sur ces équipes ».

Jean : « C’est Max qui nous manque aujourd’hui, lui, avec son passé de commando, il pourrait nous aider plus concrètement »

Franck : « Oui tu as raison, nous devons nous retrouver dans 15 jours, mais cette fois, il n’est pas prévu de défection, Antoine et Patrick seront là aussi. »

On se croirait de retour au lycée, lorsque nous inventions des scenarii sur les sujets les plus divers. Cette fois-ci, « la mayonnaise » prend bien…

Jean, rigolard : « À partir de maintenant, nous sommes dans le maquis. Pas un mot aux épouses ou à qui que ce soit, et bien sûr rien au téléphone ! »

C’est juré, dans un grand éclat de rire, mais c’est juré, rien ne sortira de notre « plan ».

Le reste du séjour est tout de même mis à profit pour réfléchir à des stratégies, aussi variées qu’improbables, vu le peu de compétence de la plupart des présents, dans le domaine de la vie parallèle.

Le plus étonnant étant, probablement, que nous soyons à près de 60 ans tous entrés dans ce jeu à pareille vitesse.

Si les conversations tournent, comme souvent en ce moment, autour des problèmes que nous rencontrons tous, l’économie, la sécurité, l’incompréhension de telle ou telle décision, des rapprochements se font régulièrement entre les responsables de ces situations, et notre nouveau statut de vengeurs masqués.

L’ambiance va de l’éclat de rire, lorsque Paul a une idée, jusqu’aux visages quasi patibulaires après les mises au point de Franck, décidément parti dans sa réflexion.

Tous les arguments de campagne s’invitent à notre fête :

• On ne peut pas abandonner tous ces malheureux à leurs tristes sorts.

• Oui, mais on ne peut pas accueillir toute la misère du monde.

• Même le motodidacte a parlé de cinquième colonne, avant de pactiser avec les socialistes.

• Une frontière, ce n’est pas un mur, il y a des passages, mais ils sont contrôlés.

• De toute façon, les terroristes sont déjà en France.

• Oui, mais on pourrait les virer s’il y avait une frontière pour les empêcher de revenir.

• L’interdiction des statistiques ethniques jette un trouble sur l’analyse de la situation, est-ce par respect ou pour cacher quelque chose ?

• De toute façon si tu passes devant un collège à l’heure de la sortie, tu peux te la faire toi-même ta statistique.

• Crois-tu que l’on soit raciste lorsque l’on dit des choses pareilles ?

• Le racisme c’est mettre une hiérarchie entre des groupes de gens, on peut, me semble-t-il, ne pas vouloir vivre comme un autre groupe sans pour autant le mettre plus bas que terre.

• C’est la différence entre l’assimilation et l’intégration, on nous bassine avec le fait que la France a été construite sur le mélange de cultures, mais jusqu’à présent les immigrés n’imposaient pas aux Français leur façon de vivre.

• À propos, j’ai lu qu’en France il était difficile de trouver de la viande qui ne soit pas hallal, le marché a pris une telle importance que les abattoirs ont accepté de se conformer au rite. Personne ne s’en plaint parmi les non-musulmans, et si tu n’acceptes pas tu ne fournis plus une partie non négligeable de la population.

• D’après ce que l’on entend, il y a des quartiers où tu ne fournirais plus personne.

• Et tous ces types formés par notre grande école pour formater le peuple ? Aujourd’hui, on normalise les cons de manière indolore et même en leur faisant plaisir. Celui qui achète à crédit ne réalise pas qu’il vient de désintégrer son droit de grève. Quinze jours de grève font qu’il ne peut pas payer ses mensualités et donc, on lui reprend sa bagnole, sa télé. Et il doit repartir bosser en courant s’il ne veut pas se faire virer de chez lui.

• Un ami m’a raconté les conséquences régulières de la politique du chiffre à l’hôpital. Bien sûr, la chirurgie endoscopique a fait gagner beaucoup de temps sur les durées d’hospitalisation. En conséquence, on a normalisé les durées en question, et la cotation en dépend. Depuis, les patients sont renvoyés à domicile sans plus de réflexion sur leurs conditions de vie et souvent, même sur leur état médical réel. En fait, la pompeuse HAD (hospitalisation à domicile) repose sur le transfert de charge et de responsabilité sur les familles. S’il n’y en a pas, c’est du AAD (abandon à domicile).


Chapitre 3
Quinze jours plus tard, le groupe est au complet

Comme prévu, 15 jours plus tard, nous nous retrouvons chez Jean. Toute la bande de copains est attendue cette fois, tout particulièrement Antoine et Max que Franck voit comme éléments clefs de notre « stratégie ». Ainsi que Patrick « notre avocat ».

Immédiatement, Antoine, médecin cancérologue et fin psychologue, ressent quelque chose d’inhabituel. Effectivement, parmi les présents à la réunion précédente, semblent circuler des regards complices. Les trois autres ne sont pas au courant de nos « plans ».

Antoine : Je peux savoir ?

Jean : Que veux-tu savoir ?

Antoine : Ce qui fait que je ressente une drôle d’ambiance entre vous ?

Jean : Franck va te raconter le dernier WE. En fait, Georges nous a donné son point de vue sur l’ambiance politique, Franck a fait un rapprochement avec la situation de l’Italie des années 80 et l’apparition des brigades rouges, et nous avons fini par délirer sur les similitudes.

Franck : Et si nous réfléchissions à créer notre version des brigades ? C’est sur cette question que nous nous sommes quittés. Le choix des objectifs nous paraissait à notre portée, mais pas la mise en pratique.

Antoine : Brigade rouge, cible ? Je n’ose pas y croire. Vous n’en avez pas parlé à Max au moins ?

Jean : Justement, il arrive avec Patrick.

Antoine : Le tueur et l’avocat, belle brochette pour achever le profil…

Franck : Salut, les gars, Max, Antoine ne veut pas que l’on te mette au courant…

Max : Et il a peur de quoi le planqué ?

Jean : Appelons les autres, nous n’allons pas nous répéter pour chacun.

La cloche appelant à l’apéro est toujours aussi efficace. Les embrassades achevées, tout le monde s’installe au bar.

Jean : Nous avons évoqué notre dernière conversation avec Antoine mais Max et Patrick arrivent à l’instant. Franck, finalement c’est ton idée, raconte.

Franck : C’est parti de…

Et il raconte dans le détail nos débats du WE passé. Régulièrement, chacun lui coupe la parole pour préciser un point qui lui parait forcément essentiel…

Max nous regarde, successivement, étonné de ne pas mieux connaitre ses vieux potes.

Max : Je rêve les tapettes, vous vous imaginez en opération commando ? Lequel va crier maman en premier ? Dans l’absolu, l’idée me fait marrer.

Antoine : Enfin, Max ? Tu ne vas tout de même pas cautionner ces tarés ? Patrick s’il te plait intervient, combien d’années de taules pour ce genre de conneries ?

Patrick : Moi je suis comme Paul, s’il vous faut un cuistot, il vous faudra probablement aussi un avocat.

Antoine : Si je m’écoutais, je repartirais tout de suite.

Franck : Ah non, nous avons besoin de toi !

Antoine : De moi, mais je ne suis pas fêlé moi, j’ai un cerveau normal et mon quotidien consiste à soigner les gens pas à les exterminer…

Franck : Probablement, mais j’ai eu une idée depuis la dernière réunion et j’ai besoin justement de tes compétences.

Paul : Chaque fois que tu as une idée, j’ai des insomnies pendant plusieurs nuits.

Franck : Rappelez-vous, nous avons évoqué la difficulté à échapper aux systèmes modernes de contrôle. Depuis notre séparation, je réfléchis à contourner ce problème.

Jean : Waze, Mappy, Google Map ?

Franck : Jean, je suis sérieux, depuis quinze jours, je ne pense qu’à notre projet.

Paul : Et moi je fais des cauchemars.

Marc : Tu nous fais peur, Franck, que veux-tu dire ?

Franck : Il me parait difficile de faire une action commando sans se faire attraper. Aujourd’hui, il n’est pas envisageable de faire des opérations comme celles des brigades rouges sur le territoire français sans attirer l’attention. Mon idée est qu’il faut piloter dans la direction que nous souhaitons, des personnes vulnérables en fin de vie.

Marc : Et il a pêché ça où « l’historien » ?

Franck : On peut comparer cette solution à ce que faisaient les Japonais avec les kamikazes. En temps de guerre et pour leur patrie, ces pilotes étaient prêts à se sacrifier pour l’honneur. Si on y additionne la technique des types qui se font sauter aujourd’hui, on a, à la fois, le mode de recrutement et la solution technique.

Il faut trouver aujourd’hui des gens que l’on peut convaincre de franchir le pas, parce qu’ils sont désespérés ou malades condamnés. Il faudra ensuite une approche psychologique adaptée et réfléchir lorsque ce sera nécessaire, à des compensations.

Jean-Claude : C’est dingue et tordu ton truc. Je préfère Frédéric Dard à Agatha Christie. Tu nous vois demandant à un pauvre mec en train de clamser d’aller se faire sauter pour buter un tocard ?… Et si possible gratos ! t’es un monstre.

Jean : Je reconnais que ce n’est pas banal comme raisonnement, et je dois avouer que pour le moment je ne m’y sens pas très bien.

Franck : Je comprends vos réticences, mais on ne peut pas faire le choix de l’amputation sans assumer que quelqu’un devra couper la patte…

Antoine : J’ai peu fait de chirurgie, mais je comprends la métaphore de l’amputation, pour le reste ce que je comprends surtout c’est que tu m’as collé à la sélection des candidats vu ma spécialité.

Franck : Je pense que tu as un rôle capital à jouer dans notre projet, mais nous devons être à tes côtés, en tout cas au début.

Antoine : Sympa, on se sent moins seul… Franck, rassure-moi, tu as picolé ? tu as fumé un truc interdit ? ou je t’envoie passer une IRM cérébrale ?

Franck : Mon cher Antoine, nous ne sommes effectivement pas si loin de ton quotidien, qu’avons-nous fait jusqu’à présent ? Nous avons analysé une situation : « une bande de malfaisants pilote un troupeau de couillons qui vont gentiment se faire traire en suivant des concepts prédigérés réputés incontournables par la presse des mêmes malfaisants. » Le diagnostic posé il faut mettre au point une thérapeutique.

Le système démocratique actuel est par trop vérolé pour compter sur une solution passant par les urnes. Les communicants actuels n’informent pas, ils hypnotisent, il suffit de regarder les prétentions de chacun, on a réclamé le prix de Cannes pour les « chtis » au motif qu’il a le record des entrées de l’année. Le choix du peuple qu’ils ont dit…

Dans ce contexte, on doit s’incliner devant la délicatesse de Mac Donald qui n’a pas réclamé d’étoiles au Michelin.

Tous les quatre ans, le mondial de football désorganise la planète. Entre ceux qui sont en maladie pour regarder les matchs toutes les heures, ceux qui déplacent leurs vacances pour le même motif avec les conséquences sur les métiers saisonniers que tu peux imaginer, nous sommes exactement dans les jeux qu’offrait le bon Jules aux « couillons » de Romains. Et le pain me diras-tu ? Modernisme obligeant, il a été remplacé par les supermarchés. Qui au demeurant appartiennent aux malfaisants. La boucle est bouclée. Ceux-là, comme d’habitude, ne bougeront que lorsque leur médiocre quotidien atteindra l’insupportable à leurs yeux… panne de télé et pénurie de glucides probablement.

Pour essayer d’être exhaustif, il faudrait rappeler le profil de nos hommes politiques. Jean Gabin dans le rôle du président du conseil se fait interpeler par un député affirmant : « il existe tout de même des hommes politiques honnêtes » ; la réponse reste d’actualité : « il existe aussi des poissons volants, mais ils ne sont pas représentatifs de l’espèce ». Audiard les avait bien mesurés.

L’histoire amène, à son heure, les justes corrections aux bavardages journalistiques, l’affaire Boulin et ses commanditaires commence à réapparaître, messieurs Beregovoy et De Grossouvre sortiront des placards en temps voulu.

C’est cette situation sans solution qui m’a fait penser aux brigades rouges, dont les interventions ont, à mon sens, été plus efficaces contre la mafia, que tout le folklore officiel masquant les complicités occultes.

La suite du raisonnement vient aussi de la modernisation, pour ce que j’en sais, les saignées ne sont plus que rarement utilisées, l’élimination des malfaisants d’aujourd’hui doit trouver des solutions de notre temps.

Antoine : Quinze années d’études pour apprendre à soigner et finir sélectionneur de kamikazoïdes… Comme disent les acteurs, j’ai besoin de m’imprégner du rôle.

Max : C’est terrible la mort, pour les soignants c’est un échec, pour un commando c’est un motif de médaille. Antoine, si au lieu d’aller à la fac, tu t’étais engagé dans les paras, ton angle de vue serait différent.

Antoine : « Évidemment, mais il se trouve que je suis allé à la fac et par vocation en plus, on ne gomme pas, plus de trente ans de sa vie, en écoutant pendant un quart d’heure les délires fanatiques de Franck. »

Max hilare : « Et les amputations alors ? »

Antoine : « Ça suffit cette connerie, lorsque l’on ampute quelqu’un c’est pour lui sauver la vie. Là, il s’agit tout simplement de tuer des personnes, le lien ne me parait pas évident. »

Max : « Cool, Antoine, nous, lorsque l’on devait tuer des gens, c’était pour en sauver d’autres. »

Antoine : « Ah, bien, et nous sauvons qui dans cette affaire ? »

Franck : « Probablement plus que dans ton service. Si on élimine les distributeurs de mal bouffe, on réduira singulièrement le nombre de cancers, si j’en crois mes dernières lectures. Si l’on enseignait la diététique comme matière principale, puisque l’on mange trois fois par jour, cela me parait concrètement plus important que la culture générale sur les pyramides dont au demeurant nous n’avons rien à foutre. Il y a en France plus de personnes soignées pour un diabète que d’anciens visiteurs de l’Égypte. De même, si un ouvrier peut vivre avec sa paye sans devoir survivre de mendicités allocatives, peut-être aura-t-il plus de respect pour son métier et pour son employeur et il n’aura plus besoin d’antidépresseur ou de picoler pour oublier son quotidien. Tu vois, en cinq lignes je viens de résoudre les problèmes budgétaires de la sécu. »

Max : « Et si on remet des frontières, peut-être nos grandes villes retrouveront-elles une tranquillité depuis bien longtemps oubliée. »

Jean : « Bien, passons à table avant que notre ami Antoine ne craque… et moi avec ! »

Toujours ce sens de l’à-propos des terriens, ramener vers l’incontournable.


Chapitre 4
Les cerveaux en ébullition
(équivalent provençal du brainstorming)

Jean : « Je crois qu’il reste quelques bouteilles du vin amené par Jean-Claude, les copains ne l’ont pas gouté… »

Jean-Claude : « Excellente idée, j’attends avec impatience l’avis de ces palais éclairés. »

Patrick a un avis, bien sûr, très mondain, il connait par cœur les classements de Palmer et nous les ressort régulièrement : « la robe est plus foncée qu’en 2010, et il est plus fruité, probablement vendangé plus tard. »

Marc : « C’est de toi ou du Gringo cet avis ? »

Jean : « Eh bien, si l’on s’entretue, cela arrangera les malfaisants ! »

Franck : « Jean a raison, il faut dès à présent s’entrainer à plus de solidarité, il faut s’astreindre pendant quelque temps à partager une pensée commune. »

Max : « Alors là, j’en reste sans voix, tu parles comme un juteux de la coloniale. Si tout le monde se cale sur cette pensée, je vais peut-être croire à votre capacité de tenter ce truc incroyable »

Marc : « L’étrangleur optimiste, encore un beau titre potentiel ».

Franck : « Max a raison, Marc, tu devrais y mettre du tien… »

SAS dirait : Un ange passe les méninges chargées d’un mélange de désir, de peur et de volonté.

Antoine : « C’est dingue, depuis une heure je repasse mon carnet de rendez-vous à la recherche d’un “candidat” potentiel. Je ne me serai jamais cru capable de cela. »

Franck : « Je suis certain que tu vas trouver Antoine, par contre nous devons réfléchir à la stratégie et à l’intendance. »

Max : « J’ai des potes qui bossent comme mercenaires, je dois pouvoir me procurer des explosifs assez facilement. »

Franck : « N’oublie pas que les explosifs sont traçables par les experts de la criminelle, il faudra brouiller les pistes. »

Max : « Mon petit Franck pendant que tu potassais l’histoire, je jonglais avec des pétards, je peux te reproduire de l’ajaccienne, de la tchétchène, du standard syrien et j’en passe… »

Paul : « Quand je pense que j’ai du mal à faire du pain sans gluten… »

Max toujours moqueur : « À la cuisine la cantinière. »

Paul : « J’ai tout de même du gaz en cuisine ! »

Max : « Ça marche aussi ! »

Franck : « S’il vous plait, ne nous éparpillons pas à nouveau. Il va aussi falloir choisir les cibles. »

Jean-Claude : « On pourrait commencer par ma belle-mère pour se faire la main. »

Franck : « Démerde-toi avec ta belle-doche, et réfléchis un peu à notre sujet. »

Max : « Ne changeons pas les bonnes méthodes : premièrement la terminologie, à partir de maintenant nous les appellerons les clients. Quant aux personnes qui accepteront les missions, je propose que ce soient les livreurs. »

Franck : « Génial, pas de nom, et le livreur reçoit le matériel, l’heure, l’adresse de livraison et le nom du client au dernier moment. Moins de sources d’erreur. »

Max : « Deux d’entre nous devront servir de fusible, le recruteur et le formateur lorsque ce sera nécessaire. Il faut prévoir une panne, une défection de dernière minute, un livreur intercepté ne doit pas permettre de remonter jusqu’à nous. »

Patrick : « Encore une chance de plaider l’absence de préméditation qui s’échappe. »

Max : « Par sécurité, il faut prévoir le déclenchement à distance, je resterai en vue du livreur prêt à intervenir en cas d’abandon ou de trahison. »

Paul : « Il faut prévoir aussi un somnifère, je ne dors plus… »

Max : « Oui, ma poule, Antoine va te donner un truc. Concernant les cibles, la stratégie est capitale, l’objectif est de supprimer des malfaisants de telle manière que l’on déséquilibre des groupes d’influence clef. Une cible doit entrainer lors de sa disparition un maximum de défections de proches se sentant sur une liste potentielle de personnes à éliminer. En même temps, certaines cibles ne doivent pas être envisagées du moins pour le moment, elles déclencheraient la mise en marche de toutes les polices officielles, ou pas, pour retrouver nos traces. »

Franck : « Attention, toutes les recherches concernant les cibles seront analysées, il faut donc passer par des cybercafés, loin de chez vous, payer en espèce, et changer de lieu régulièrement, attention aux caméras qui conservent des traces. Il faudra ensuite laisser un délai avant l’action pour entrainer une rupture de filature. Laissez vos téléphones à la maison le jour où vous faites cela. Pensez à tout ce qui peut vous relier à la cible et au groupe. »

Max : « L’action me manquait, je rajeunis de 30 ans. »

Antoine : « Pour dire vrai, cela ne me manquait pas, et je m’étonne encore de mon implication dans cette affaire comme de l’ensemble des idées qui me passent par la tête. »

Chacun apporte sa pierre à l’édifice, toutes les cibles potentielles sont passées au crible. Des élus, des magnats de l’industrie dont on connait les activités en matière de lobbying, des journalistes loufiats, des fonctionnaires véreux occupant des postes clefs… Puis apparaissent des personnes moins visibles, mais stratégiques dans les grandes décisions, et qui pourraient également représenter des têtes de pont de notre stratégie déstabilisatrice de l’engeance toxique.

Les mathématiques nous viendront en aide à un moment, c’est à l’intersection de ces ensembles que se trouve la première cible. Marc, Jean-Claude, Max et Franck sont volontaires pour une filature qui durera plusieurs semaines.

Il faut collationner les habitudes, les trajets, les arrêts réguliers, pour pouvoir choisir un lieu propice. Nous voulons une cible propre sans dégâts collatéraux et il faut dans le même temps que tous sachent qu’il était la cible que ce n’est ni la malchance ni le hasard, c’est lui… et à travers lui le reste de son équipe.

Jean : « Ici, vous êtes chez vous, il n’y a rien à prévoir, mais il faudrait constituer une cagnotte, le nerf de la guerre, dit-on. »

Franck : « Et le revoilà le paysan, calme, posé, les pieds bien par terre, la vision pragmatique des éléments concrets… qu’en restera-t-il après quelques années comme hôtelier ? »

Jean : « Ce qui me motive dans cette aventure c’est que si nous réussissons à inverser la vapeur, je vais peut-être pouvoir redevenir paysan. »

Franck : « Que Dieu t’entende, mon ami. »

Jean : « Je propose que nous mettions au pot 500 € chacun, nous sommes dix, avec 5 000 € nous avons largement de quoi couvrir les premiers frais. Cela vous convient-il ? »

Ravi d’avoir fait l’unanimité, Jean se propose de servir de trésorier, provoquant immédiatement une deuxième unanimité. Il a toujours bien géré son patrimoine, il gérera bien le nôtre.


Chapitre 5
Surprise : Antoine et le livreur

Antoine provoque une réunion, elle est programmée pour le prochain week-end chez Jean.

Pas de covoiturage cette fois, chacun vient par ses propres moyens et pas de téléphone, puisque nous en sommes convenus ainsi.

Nous avons choisi de nous mettre en liste par ordre alphabétique, celui qui souhaite une réunion prévient le suivant sur la liste, qui appelle le suivant et ainsi de suite, le dernier appelant le premier. Pas de contacts en étoile facilement repérables. Comme tous les « couples » qui se veulent discrets, nous avons acheté des téléphones rechargeables sans abonnement, que nous interrogeons une fois par jour en des lieux différents.

Antoine veut nous voir, il a une grande nouvelle. Dès que tout le monde est arrivé, réunion dans la grande salle à manger de Jean.

Antoine : « J’en tiens un. Il y a quelques jours, un homme de 67 ans est venu me voir en consultation. Peu de temps après son départ en retraite, on lui a trouvé un truc incurable. En homme d’affaires averti, il a organisé sa succession, il ne détient plus que quelques usufruits et un compte courant, en clair il peut disparaitre n’importe quand. »

Jean : « Alors ça… je n’y croyais pas, toi Antoine tu arrives comme une fleur nous annoncer que tu as recruté un candidat… je ne te reconnais plus ! »

Max : « D’abord, nous avons dit un livreur, ensuite j’avais compris que lorsqu’Antoine aurait réalisé qu’il ne s’agit pas d’un groupe de voyous mais d’un réseau de résistance face à un réseau mafieux, son bon sens et son honnêteté le conduiraient à s’impliquer à fond dans le processus. »

Antoine : « Tueur et psychologue, beau CV, les compétences multiples sont très recherchées. »

Max : « Le compliment me touche, mais dis-nous tout, comment s’est passée la consultation. »

Antoine : « Lorsque j’ai réalisé le potentiel, je n’ai pas fait de dossier informatisé, je ne peux de toute façon plus rien pour ce malheureux sur le plan médical. Je me suis persuadé que j’allais lui offrir l’occasion de ne pas mourir pour rien. Peu entrainé mais bon élève, j’ai commencé par supprimer tous liens pouvant nous réunir. Pas de payement, annulation du rendez-vous sur le planning informatique. Ensuite, nous avons dû évoquer clairement le chemin qui lui reste, avec l’échéance de la perte d’autonomie, puis les dernières semaines qu’il est judicieux de s’épargner. Dans ces moments, le rapport entre médecin et patient est extrêmement fort, il se crée un lien particulier d’une rare intensité, partager sa vie peut se conclure par un divorce, partager sa mort à un côté permanent et définitif qui cimente la relation. La loi Léonetti n’étant qu’une ébauche de solution, il m’a demandé si je saurais l’aider le moment venu, j’ai bien sûr acquiescé. À mon sens, il lui reste environ six mois d’autonomie, d’autant que n’ayant pas de solution efficace, je lui ai conseillé de ne pas devancer l’appel en prenant des traitements dont les effets secondaires dévastateurs enlèvent tout intérêt à la survie qu’ils sont censés apporter. »

Un vrai silence s’installe dans la pièce, je pense que la même chose traverse nos esprits : « et dire qu’il était le plus frileux il y a encore peu… »

C’est Franck qui reprend la parole en premier : « Antoine, comment vois-tu la suite ? »

Antoine : « J’ai dit à ce monsieur que je ne souhaitais pas que notre relation soit médicale, c’est un type passionnant qui a eu une vie particulièrement intéressante. Je lui ai proposé de garder un contact que j’ai organisé, nous nous verrons une fois par semaine, le soir à mon cabinet dans un premier temps, puis de manière plus discrète si j’obtiens son consentement. »

Paul : « Je n’en reviens pas, on m’a changé, mon Antoine, tu vas voir qu’il va nous vendre son escroquerie comme un service rendu à un patient en déshérence, qu’il va accompagner vers une sortie “élégante”, c’est dingue ! »

Georges : « Paul, tu es gentil, mais en acceptant le poste de cantinière tu as implicitement validé l’ensemble de l’opération, en conclusion, vierge effarouchée égale cuisine. Et pas trop salé, pour moi. »

Franck : « Il faut commencer à préparer un rétro planning. Antoine, tu penses savoir où tu vas, dans combien de temps ? »

Antoine : « À la vitesse où vont les choses avec cet homme particulièrement vif, cela ne devrait pas trainer, mais je ne veux pas aller trop vite. Me dévoiler trop tôt serait prendre le risque, non seulement de ne pas obtenir son acquiescement, mais encore de me voir dénoncer. J’ai intégré le processus de clandestinité. »

Franck : « OK, disons deux mois. Et le client ? En fait, il est probablement plus prudent de s’attaquer à des personnes descendues de charge et donc moins protégées. »

Jean : « Je propose que l’on choisisse un des responsables historiques de la sécurité routière et du racket qui s’ensuit. »

Franck : « Il faut être crédible, tout le monde se fiche de ce tocard ! »

Jean : « Je ne partage pas ton avis, c’est un des plus gros coups de bluff dont nous sommes victimes au quotidien. Dans un pays où la menace terroriste augmente et où 33 % des gens meurent d’un cancer, et 29 % de pathologies cardio-vasculaires, on ne parle que des 0,7 % qui sont victimes de la route. Les statistiques sont claires, trois fois plus de morts par suicides et cinq fois plus par accidents domestiques. Et ce stress inutile que provoque cette chasse aux automobilistes en a tué combien ? Toutes les vérités ne sont pas forcément politiquement correctes…

En France, il se parcourt 725 milliards de kilomètres par an ! Il y a 3 400 morts sur les routes. Cela représente 1 mort tous les 213 millions de kilomètres. En statistique pure, non trafiquée dans le but d’endormir le racketté, ce serait considéré comme une quantité négligeable. »

Franck : « Tu as peut-être raison, mais s’il faut probablement le mettre sur la liste, ce n’est pas une priorité. Je pense qu’il nous faut un individu peu connu du grand public, mais qui manœuvre dans l’ombre, sa mort posera question à ceux que nous souhaitons inquiéter et dans le même temps un certain nombre d’informations sortiront sur sa vie, ses relations, les causes probables de son assassinat. Bien sûr, ce sera trafiqué, en tout cas jusqu’au suivant… »

Jean : « Tu as raison, à condition de garder le mien sur la liste à venir. »

Georges : « Je crois avoir une fiche sur un personnage que je trace depuis longtemps et qui pourrait bien ressembler au profil. Proche des pouvoirs successifs, il vit officiellement d’activités de conseils et de jetons de présence dans de grands conseils d’administration. Dans le petit monde on le soupçonne d’être derrière plusieurs textes de loi gênant les enquêtes d’investigation et derrière un certain nombre de rapprochements entre malfaisants appartenant entre autres à une loge maçonnique poubelle spécialisée dans le recrutement de voyous en col blanc »

Franck : « Celui-là est magnifique, il correspond bien au client dont nous avons besoin, sa disparition devrait provoquer un vent de panique. Georges, bravo, tu vas devoir faire la nourrice, comme dirait Max : “il nous faut tous les renseignements jusqu’à la couleur de ses slips. Et attention pas de trace, méfie-toi des caméras, de ton téléphone, de tes ordinateurs.” »

Georges part à la recherche d’informations sur les anciens collaborateurs. Il cherche des données sur leurs présences médiatiques et leur virulence. Un travail de fourmi, mais toujours efficace lorsqu’il est bien conduit.

Les réunions sont de plus en plus fréquentes, toujours aussi surprenantes par l’implication de chacun.


Chapitre 6
Le Client

Nous revoilà réunis chez Jean pour travailler sur les nouveaux éléments, c’est Georges qui a provoqué la réunion.

Franck : « Eh bien, Georges va nous parler de son client. »

Georges : « Je suis de plus en plus convaincu qu’il représente le bon choix, les renseignements que j’accumule vont dans ce sens. J’ai la confirmation de sa responsabilité dans des tripatouillages au plus haut niveau qui ont provoqué certains replis boursiers, ruinant de petits épargnants, tout en profitant à ceux qui ont joué la baisse. C’était très bien monté, la C.O.B. a enquêté sans pouvoir mettre au jour de magouille organisée. Je n’ai pas les détails du montage, mais des preuves indirectes de la présence de notre client derrière ce mauvais coup ».

Antoine : « Je vais finir par penser que nous avons le ciel avec nous. »

Jean : « Tuer est un péché capital, mais le blasphème est une faute de gout. »

Antoine : « Probablement, mais mon livreur est convaincu qu’il a développé son cancer à la suite d’un krach boursier foireux, qui a emporté une bonne partie de ses économies. Voilà une motivation potentielle à ne pas négliger. »

Max : « Toute aide est la bienvenue dans l’action, surtout l’aide divine ! Georges, plus pragmatiquement, as-tu remarqué des passages obligés de ton client, dates et lieux ainsi que la zone de sécurité qui s’impose. »

Georges : « C’est plus compliqué, ce type est assez imprévisible, il passe sa vie au téléphone et change souvent de cap, pas comme quelqu’un qui craint d’être suivi, plutôt comme une personne qui s’adapte très vite à des modifications d’emploi du temps. Même à moto, j’ai parfois du mal à le suivre. Pour le moment, je ne vois que le vendredi en fin d’après-midi où presque chaque semaine il se rend chez sa mère en banlieue. »

Max : « C’est mieux que rien, de toute façon il nous reste du temps, le livreur n’est pas prêt. Antoine doit commencer à évoquer le sujet, puis il faudra passer à la phase opérationnelle avant que ce malheureux soit cloué au lit par la maladie. »

Jean-Claude et Marc prennent la parole au même moment. Marc se tait et regarde Jean-Claude.

Jean-Claude : « Je suis très étonné, bien sûr, l’idée est séduisante et j’en suis depuis le début, mais je reste effaré par ces propos dignes d’un Monopoly du crime. J’essaie de superposer mes pensées à celles de ces personnes qui ont constitué les brigades rouges, comment l’ont-elles vécu, la préparation, l’exécution, et puis il y a l’après, comment vit-on avec quelques cadavres sur la conscience ? »

Marc : « C’est à peu près ce que je voulais dire »

Max : « Vous ne devez plus penser comme des planqués, l’action une fois décidée, il n’y a pas de philosophie de la guerre. La convention de Genève sert à donner des règles aux plus faibles. Les Iraquiens n’ont pas mis de mines antipersonnel dans les banlieues américaines, leur pays en a été truffé. Nous avons décidé dans une situation qui nous est apparue intolérable d’influencer le cours des choses, certainement en pensant à nos enfants. »

Franck : « Max a raison, depuis des années notre pays est dirigé par des menteurs-pilleurs, dont les campagnes électorales sont fabriquées par des communicants. Pas d’objectif à long terme, une seule priorité, être élu, par tous les moyens, achat de voix, accords avec des représentants de communautés, promesses électorales notoirement irréalisables, rien ne les arrête… Sauf nous, peut-être. Fin du cours de philo, Antoine ta stratégie ? »

Antoine : « Mon livreur développe une haine soutenue contre ceux qu’il considère comme responsables de son mal. Il est impressionnant de constater que ses idées sont proches des nôtres, mais ira-t-il jusqu’au passage à l’acte ? Aujourd’hui, il me semble que oui. J’ai prévu de le sonder plus directement lors de notre prochaine entrevue. »

Franck : « Crois-tu qu’il serait sensible à une compensation, financière ou autre ? »

Antoine : « Encore difficile à dire. Sa rancune vient de son caractère de gagneur, pas du montant perdu. Il a une fortune conséquente. Ses enfants sont installés et à l’abri, et ses jours sont de toute façon comptés. »

En fin de journée, Antoine appelle Franck et Max, il parait inquiet,

Antoine : « Nous avons potentiellement un problème »

Max : « De quel ordre ? »

Antoine : « Paul est en pleine dépression, il se gave de tranquillisants, mais il va falloir se méfier de lui tout en l’entourant, il est et restera notre ami. »

Max : « Toujours les mêmes problèmes avec la bleusaille… Faut la main de maman dans les moments difficiles. »

Franck : « Tu as parlé avec lui, Antoine ? »

Antoine : « Bien sûr, mais il fanfaronne pour ne pas se sentir ridicule, ce qui ne résout rien. »

Franck : « Il faut missionner Jean, ils sont très proches et se voient souvent, Paul habite à deux pas. »

Max : « je suis d’accord, j’aime beaucoup Paul, mais la diplomatie n’est pas mon fort ! »

Antoine : « Le but est plutôt que tu ne l’agresses pas, pour le reste je vois avec Jean. »

Un moment plus tard, Antoine a rejoint Jean.

Antoine : « Jean, il faut que je te parle de Paul, il est sous tranquillisant, notre aventure lui tape sur le système, il faut trouver une solution. Il a toute notre confiance, si le poids est trop lourd qu’il se retire, nous savons qu’il ne parlera pas. Il ne peut rester dans le coup que s’il est capable de l’assumer. Quelle que soit sa décision, nous ne le jugerons pas. Par contre, il n’y a pas de place pour l’hésitation dans ce contexte. »

Jean : « Je partage la position, je sais comment le persuader de faire tranquillement son choix. »

La cloche sonne, c’est apéro du soir, évidemment, tout le monde s’est penché sur les problèmes que représente Paul, mais seul Jean s’est adressé à lui. Paul est rustique mais pas sot, il se doute bien que tous ses copains s’inquiètent. Après quelques verres, il prend la parole.

Paul : « Je n’ai jamais douté de votre sincère amitié, j’ai vu des films où un type ayant un comportement comme le mien a été éliminé en premier par les autres, pour assurer le silence et la sécurité du groupe. »

Éclat de rire général,

Max en larmes : « Les copains, je lui dis que j’y ai pensé ? »

Antoine : « Je t’avais dit de ne pas en parler. »

Paul les yeux exorbités : « Arrêtez ou je reprends un comprimé. En fait ce qui m’a convaincu de ne pas tout lâcher, outre le fait que je commence à intégrer l’urgence de la situation, c’est que je ne peux pas vous priver de la cantinière. »

Nouvel éclat de rire de toute la bande, somme toute rassurée de voir Paul détendu.

L’apéro est toujours propice aux prises de position tranchées, les décibels augmentant avec l’alcoolémie.

Jean est remonté contre les accords internationaux qui maltraitent les pauvres paysans français. Franck en bon prof râle contre ceux qui sont pour, mais aussi contre ceux qui sont contre, et on s’étonne du fait que Claude Allègre voulait dégraisser le mammouth. Georges nous commente les derniers bruits de couloir des rédactions. Jean-Claude a de nouveau vin à nous faire découvrir, mais il a des nouvelles inquiétantes, les vignerons ont peur que le vin soit surtaxé aux États-Unis. Max est fier de nous annoncer qu’il a reçu une convocation pour recevoir une nouvelle décoration militaire. Patrick qui peine à se tenir informé de l’évolution des lois affirme que les députés ne les respectent pas et qu’ils les changent continuellement.

Enfin, Antoine nous fait part des progrès dans sa branche, l’immunologie est en pleine évolution, les mécanismes qui conduisent aux cancers et aux pathologies auto-immunes sont analysés à des niveaux jamais atteints. Cette compréhension permettra inéluctablement la découverte de thérapies spécifiques plus efficaces et comportant beaucoup moins d’effets secondaires.

Bien qu’attentifs au propos d’Antoine, notre équipe a des objectifs assez clairement exprimés et Max toujours pragmatique : « Si tu les sauves tous où ira-t-on recruter nos livreurs ? »

Cette remarque aussi juste que déplacée lui vaudra d’être conspué.


Chapitre 7
Moi Antoine, Médecin

Antoine réfléchit depuis plusieurs jours à sa prochaine rencontre avec son livreur. Son parcours est celui d’un étudiant brillant, organisé, capable de se programmer pour réussir un examen, l’internat, le clinicat, l’assistanat, enfin Professeur à la faculté. Tout cela en un temps record, Antoine était apprécié de tous, pour ses compétences comme pour son humanisme.

Cette nouvelle aventure dans sa vie est à la fois perturbante et passionnante, imposant des changements importants au sein des paramètres naturels qui servent à Antoine pour mener ses réflexions habituelles.

Avec un patient, Antoine est dans un premier temps attentif, son examen clinique et son interrogatoire le conduisent à programmer un certain nombre d’examens paracliniques complémentaires, qui lui permettront de poser son diagnostic. Il s’ensuit pour ce Médecin un moment particulier dicté par ce que ses Maitres lui ont montré par leur exemple. Qui est ce patient ? Quelle est sa capacité à intégrer les informations que l’on va lui transmettre ? a-t-il clairement posé des questions indiquant qu’il veut des réponses précises ? ou bien au contraire a-t-il envoyé des signaux clairs du type : « vous savez docteur, vous avez toute ma confiance ». Ce qu’un vrai médecin doit entendre comme : « à partir de maintenant, je vous confie les manettes, épargnez-moi les informations que je ne souhaite pas entendre. » Cette génération de médecin n’a aucun respect pour la loi aussi inique que stupide, attribuée à un livreur de riz bien connu, qui dit que tout patient doit être informé dans le moindre détail de sa pathologie.

Et c’est ce même homme, un exemple pour tous, à qui tant de patients doivent d’être vivants et guéris, qui doit aujourd’hui passer de Docteur Jekyll à Mister Hyde.

Mais un Mister Hyde différent de l’autre, lui veut conserver son âme alors même qu’il participe à une action qui va forcément être classée terroriste. Oui, mais le terroriste de la Gestapo n’est-il pas le héros de la résistance ?

Antoine cherche son chemin dans ce paradoxe, il a accepté le fait que l’on puisse être en présence d’une machination, dont les outils ne provoquent pas le traumatisme direct de la torture ou d’un mur, mais qui conduisent à un avilissement programmé d’un peuple devenu inutile aux maitres du monde.

Si un camion robot ramasse les poubelles que fera-t-on des employés de la voirie, les plus optimistes pensent que les hommes seront instruits pour travailler à fabriquer les robots, puis les robots fabriqueront les robots…

Pour Antoine, qu’une bande de voyous en col blanc programme un pareil « nettoyage » justifie tous les moyens pour leur barrer le chemin.

Comme souvent devant les choix complexes, Antoine prend une feuille blanche, trace un trait vertical au milieu, écrit plus en haut de la colonne de gauche et moins à droite. Puis écrit les mots et sentiments qui lui viennent à l’esprit dans la colonne qui leur correspond.

Ensuite, il supprime tout ce qui lui parait secondaire dans le cadre de son choix. Et que reste-t-il ?

	+
	-
	HUMANISME	TUER
	ÉGALITÉ	INFLUENCER UN ÊTRE AFFAIBLI
	PROTECTION DES FAIBLES	RISQUE D’ERREUR SUR LE CLIENT


Et maintenant, il faut un bilan à cette réflexion. Antoine ne pourra se programmer pour la suite, comme il s’est programmé pour toutes les actions essentielles de sa vie, que s’il est convaincu du bien-fondé de cette double vie, qu’il s’apprête à vivre.

Jusqu’à présent, tout ce qu’il a fait est réversible, il ne pouvait rien pour ce patient, qui lui-même en est conscient et ne souhaite pas qu’un traitement inutile l’empêche de profiter de ses derniers moments d’autonomie. Mais maintenant, il va falloir en faire un « tueur kamikaze »…

Il est l’heure du rendez-vous, Antoine arrive quelques minutes en retard, le livreur est installé à une table, un peu isolé, comme d’habitude. Après les salutations presque trop chaleureuses au gout d’Antoine qui craint de voir ses sentiments prendre le dessus sur ses motivations.

Le livreur : « J’ai encore maigri Professeur, croyez-vous à ces alimentations hyper-protéinées ? »

Antoine : « Bien sûr, votre maladie consomme beaucoup d’énergie, il faut compenser autant que possible. »

Le livreur : « Bon, je vais essayer. »

Antoine : « Où avez-vous fait votre service militaire ? »

Le livreur : « Étant ingénieur, j’ai fait les E.O.R. (écoles d’officier de réserve) puis j’ai été envoyé dans l’encadrement d’un régiment du génie. »

Antoine : « Vous n’avez que peu manié les armes ? »

Le livreur : « Effectivement, j’ai surtout utilisé des explosifs pour agrandir des passages difficiles. Mais ne vous inquiétez pas, docteur, je n’ai pas de rancune contre vous qui m’accompagnez amicalement. »

Il ébauche un sourire qu’Antoine peine à lui rendre.

Un silence suit, Antoine se demande comment il va pouvoir demander à un artificier même occasionnel d’aller se faire sauter pour éliminer le client.

Antoine : « Où en êtes-vous de vos réflexions ? »

Le livreur : « Je vois bien que j’arrive au bout du chemin, il va falloir prendre une décision, je ne veux pas de ces fins lamentables comme il m’a été donné de voir… »

Antoine : « Que pensent vos enfants ? votre entourage ? Avez-vous évoqué ce sujet avec eux ? »

Le livreur : « Non, c’est trop personnel, je peux faire ces confidences à un médecin qui n’est pas un de mes proches et dont c’est une partie du métier d’entendre ces propos, mais pas aux miens. Ils connaissent la situation, ils attendent la mauvaise nouvelle et sont très présents autour de moi. »

Antoine : « Avez-vous pensé à vous venger ? »

Le livreur : « Décidément, vos questions me surprennent, je ne vous reconnais pas. »

S’il savait, pense Antoine, je ne me reconnais pas moi-même.

Le livreur : « Je dois dire que j’y pense parfois dans des moments de révolte. J’ai eu une vie propre, me semble-t-il, je n’ai fait de tort à personne, mes enfants ont tous une situation confortable, j’ai été victime de ces faisans et mon sang n’a fait qu’un tour, comme l’on dit. Dans les mois qui ont suivi, je n’étais plus le même et cette maladie est apparue. »

Antoine : « À quoi avez-vous pensé ? »

Le livreur : « Après une période de révolte, je me suis intéressé au suivi de l’affaire par la COB, mais il n’y a pas eu de suite, ses voyous font intervenir des sociétés offshores qui sont inaccessibles. Je n’ai même pas eu un nom d’un responsable probable de ma situation. »

Antoine : « Et si vous l’aviez su ? »

Le livreur : « Vous savez, dans ma situation je n’ai plus rien à perdre… »

Antoine : « Vraiment ? »

Le livreur : « Décidément docteur, vous n’êtes pas le même aujourd’hui, c’est tout de même vous qui m’avez donné l’information à ma demande, j’en conviens, mais l’information vient de vous. »

Antoine : « Bien sûr, mais je pensais à votre réputation, à vos enfants… »

Le livreur : « Tout le monde connait mon caractère et personne ne serait surpris que je règle son compte à l’ordure qui m’a spolié, quant à mes enfants, ils sont à l’abri, je leur ai donné mes biens et ils connaissent leur père. »

Antoine : « Je suis désolé de devoir vous quitter mais le devoir m’appelle. Puis-je vous aider à quelque chose d’ici notre prochaine rencontre ? »

Le livreur : « Non, merci encore pour votre gentillesse. » Puis avec un petit sourire : « pensez un peu à vous, vous m’avez l’air fatigué ».

Une fois dans la rue, Antoine ne peut retenir une larme, cet homme au bout de la route, qu’il va devoir finir de programmer pour la tâche qui lui a été attribuée, a encore la générosité de conseiller du repos à son médecin…


Chapitre 8
Réflexions de tueurs

Notre bande de terroristes en herbes sent approcher la période qu’ils redoutent tous. Bientôt comme dans les arènes de Rome, il faudra voter la mort.

Jean comme tous les paysans a une approche différente, à ne pas confondre avec l’indifférence, mais dans les campagnes, on tue. Des volailles, des moutons, des cochons et puis, on chasse. Mais là c’est un homme et qui ne lui a rien fait directement. Il faudra dire oui, je veux que ce type soit assassiné car lui et ses complices font des actions sales, mettant de nombreuses personnes en situation difficile et cela dans le seul but d’avoir encore plus d’argent. Ils vivent sans le moindre respect pour le reste de l’humanité, prêt à tout pour leur cupidité maladive.

Comme son père avant lui pendant la guerre, Jean sait que le moment venu, il fera ce qu’il doit faire, mais c’est la façon dont il va le vivre qui l’inquiète. Pourra-t-il s’habituer à sa nouvelle image, lui, connu de tous pour sa gentillesse et sa générosité appartient maintenant à un groupe de « terroristes » ou « résistants » ?

Franck, planqué notoire comme le dirait Max, n’en revient pas d’avoir eu de telles idées, de les avoir transmises à ses copains et qu’en plus, ils les aient faites leurs. Il se sent une responsabilité hors norme, alors que son métier de professeur d’histoire ne l’oppose habituellement qu’à quelques élèves indisciplinés et à une hiérarchie qui l’agace, personne bien évidemment à éliminer dans tout cela.

Mais aujourd’hui, bien sûr, ce client est une ordure sans foi ni loi, et il est protégé par un système piloté par d’autres qui profitent sans scrupule des magouilles organisées par le fameux client. C’est clair, limpide même, mais pourquoi la « démocratie » chérie, ne règle-t-elle pas ce type de problème ?

Paul essaie de se rassurer en se disant que si tous ses amis, qu’il fréquente depuis toujours et dont chacun à un moment lui a inspiré le plus grand respect, pour diverses raisons, réussite scolaire pour Antoine et Franck, Patrick a plaidé quelques affaires célèbres, Georges, avant de décider de finir sa vie en gribouillant pour une feuille de chou locale a été grand reporter, Max a une batterie de médaille qui couvrent la moitié de son thorax et Jean est à mettre un peu à part, c’est celui qu’il voit le plus souvent et qui représente à ses yeux la vraie réussite, une magnifique propriété, la partie hôtelière est somptueuse, Paul l’a toujours admiré. Et donc, qui est-il lui le « petit boulanger » comme il aime à se décrire, pour juger du bien-fondé de toute cette aventure ? Si eux foncent, il suivra, finalement, sans plus trop se poser de questions.

Georges, dans un contexte bien différent de celui de Max, a été un baroudeur. Ses reportages au moyen orient, en Afrique noire, en Amérique du Sud l’ont amené à croiser le danger et la mort, mais il ne s’y activait que dans le cadre de ses recherches d’informations. Maintenant, il était de l’autre côté du miroir, c’est lui qui sera l’auteur de ce que décriront ses confrères. Sans être totalement blasé, il a la peau plus épaisse que la plupart des autres, comme tous ceux qui ont vécu suffisamment longtemps dans des situations périlleuses.

Marc est un fils de famille oisif, fils unique, ses parents lui ayant constitué un patrimoine immobilier qui lui permet de vivre, ses loisirs occupent le plus clair de son temps survivant à l’allergie que représentent pour lui toutes modifications des règles qui régissent l’immobilier, lorsqu’elles ne lui sont pas favorables. Célibataire et sans enfant, il se fout de tout. En dehors de ce groupe d’amis d’enfance, peut-être la seule chose qui compte à ses yeux, il passe d’une maitresse à l’autre et voyage beaucoup. Sa philosophie tournant essentiellement autour de son nombril, on peut se demander si cette aventure ne lui fait pas simplement ni chaud, ni froid. Amateur de jeu vidéo, il passe beaucoup de temps dans des conflits où le seul risque est de devoir reprendre le jeu depuis le début, comme tous les Geeks, il s’est éloigné des réalités. Max s’en est inquiété bien sûr et l’a solidement briefé sur la situation en cours. On n’en parle pas en dehors du groupe et encore moins sur le Net. Un déconnecté mais pas stupide, il s’est engagé à respecter la loi du silence.

Jean-Claude a eu une belle réussite dans l’industrie, après avoir vendu son affaire, il a décidé de se consacrer à sa passion, le vin. Une cave à faire pâlir d’envie les grands restaurants, il achète, revend et gâte ses potes en leur faisant découvrir des produits rares souvent exceptionnels. Son activité professionnelle n’était à l’évidence pas de tout repos, mais bien sûr rien d’extraordinaire. Un « fait de guerre » il a suivi un ami dans une chasse au gros gibier en Afrique, il est encore ému, en évoquant le sol qui tremble lorsque les buffles chargent. Et maintenant, il participe à des filatures de personnes éventuellement destinées à être assassinées. Sans que l’on puisse le soupçonner d’indifférence, son comportement attire l’attention. C’est un peu comme si quelque chose lui avait manqué. Il fait partie de cette génération qui a entendu raconter la guerre par les grands-parents, sans jamais l’avoir vécu. Et aujourd’hui avec ses plus vieux amis, avec qui il a surtout partagé de bons moments et du bon vin, il va être partie prenante dans une guerre de l’ombre face à la pieuvre. Il a du mal à réaliser l’excitation qu’il ressent au plus profond de lui, s’étonnant de ne pas être sur la défensive, comme le jour où son expert-comptable lui avait proposé une traite de cavalerie pour passer une échéance difficile. Non, avait-il dit, je vais trouver une solution légale. La légalité… toute sa vie.

Max, bien sûr, avait l’impression d’être de retour dans la vie active. Ancien commando, il avait un certain nombre de victimes à son actif, ce qui ne l’a jamais empêché de dormir. Peut-être le premier, mais ce n’est pas certain, c’était dans une opération risquée au Tchad et les deux suivants ont été tellement proches qu’il ne sait plus bien qui a été le premier. Le souci de Max vient plutôt du fait qu’il a toujours travaillé avec des gars qui avaient la même formation que lui. Triés sur le volet après des stages dont il parlait peu, convaincu de ne pas être cru et de passer pour un hâbleur, il se retrouvait aujourd’hui à la tête d’une équipe hétéroclite ne sachant pas quels seraient les problèmes à résoudre à cause de leur incompétence. Pour le reste, éliminer du mal faisant semblait bien être sa vocation de base, parfaitement assumée.

Patrick a passé sa vie à faire du droit. Bien sûr, il a défendu quelques repris de justice, mais c’est comme avocat des plaignants qu’il a fait la majeure partie de sa carrière. Il n’arrive pas à comprendre comment il a pu se faire embrigader dans cette aventure. Pourtant, il fait sa part du travail, recherche, filature, renseignement avec une discrétion certainement développée par son souci du secret professionnel dans quelques affaires sensibles. Et puis, il comptabilise les années de prison dont ils vont écoper si tout cela tourne mal. Et malgré sa façon détendue, d’égrainer les sentences potentielles, il en est profondément bouleversé. Encore un vrai souci pour Max qui le surveille comme le lait sur le feu.

Vue de l’extérieur, la pieuvre semble avoir engendré un monstre. Il est probable que si quelqu’un racontait à l’épouse de l’un d’entre eux ce qui se trame, elle lui rirait au nez.


Chapitre 9
Réflexions stratégiques

Nouvelle réunion chez Jean, toujours sous le même mode.

Jean a décidé que le fait d’éliminer un tordu ne doit pas changer nos habitudes au sein de sa demeure, Paul a été prié d’apporter le pain adéquat et c’est par un apéro et un repas chaleureux que débute la soirée.

Ensuite, tout le monde attend le compte rendu d’Antoine.

Antoine : « Mes amis, je vous disais que le ciel est avec nous, et savez-vous ce que je viens d’apprendre ? »

Max : « Pas de devinette dans ce job s’il te plait. »

Antoine : « Eh bien, notre livreur a fait son service militaire dans le génie et entre autres, comme artificier… »

Max : « Je ne sais pas comment le ciel voit l’affaire, mais en tout cas ça évitera les questions sur comment il s’est procuré le matos. »

Jean-Claude : « Max, dans tes médailles rien n’est justifié par ton pragmatisme hors norme ? »

Max : « Tu sais dans mon activité, le pragmatisme est ton meilleur ami. De ce fait, on peut dire que chacune de mes médailles à un rapport direct ou indirect avec lui. »

Franck : « C’est beau, mais cela nous éloigne du sujet. Antoine, as-tu été plus concret avec ton livreur ? »

Antoine : « En fait non, il était assez surpris que je lui pose des questions sur son passé militaire, sur sa rancœur contre les personnes responsables de ses pertes, il m’a même demandé si j’avais un problème, il me trouvait différent. Associé à la surprise de le savoir artificier, vous comprendrez que j’ai trouvé une raison professionnelle d’écourter ce rendez-vous qu’il me coutait de prolonger. »

Georges : « Je me mets à ta place… Enfin, j’essaie. Antoine, je crois que tu nous étonnes tous, la seule chose qui me vient à l’esprit c’est que je suis fier d’être ton ami. »

Antoine : « Merci, Georges, moi, je ne sais plus si je dois être fier ? Même ce malheureux avec toute sa détresse a remarqué que je n’étais pas moi-même. Au demeurant, je partageais totalement le sentiment. Max, je lis des bouquins d’espionnage pour formater ma façon de penser et d’agir en ce moment. Qu’en penses-tu ? »

Max : « Je partage le point de vue de Georges, ici nous avons tous admiré ta réussite professionnelle, mais là, aussi loin de ton quotidien et de la personne que tu es, c’est prodigieux. »

Georges : « Max, tu as appris ce mot dans un de mes articles ? »

Jean : « Georges, s’il t’en met une, tu l’auras cherché. »

Franck : « Je reviens à ma question, comment géreras-tu la suite ? As-tu déjà ton idée ? Souhaites-tu que nous réfléchissions ensemble, quitte à faire un jeu de rôle ? »

Antoine : « C’est étonnant, jusqu’à présent j’ai fonctionné au feeling, dans l’exercice de ma profession, la faculté d’adaptation est essentielle. Certaines questions peuvent désarçonner, des situations évoluent de manière tout à fait imprévue, voire imprévisible. Mais la trame de mon rôle reste à peu près constante. Maintenant, je dois aiguiller ce “livreur” vers une trajectoire invraisemblable, illégale, bien entendu, je dois le convaincre pratiquement qu’il aurait pu avoir l’idée lui-même, que j’ai un contact qui peut le coacher, et qu’en plus j’ai une cible potentielle qui correspondrait assez bien à une cible qu’il aurait pu choisir lui-même. Il va hésiter entre appeler la police ou l’hôpital psychiatrique. »

Jean-Claude : « L’avantage des vendeurs professionnels, c’est que cela ne les dérange pas de vendre, à crédit, une encyclopédie, à des gens qui ne savent pas lire… »

Jean : « Plutôt que de payer un stage de vente à Antoine, réfléchissons à la façon d’amener le sujet, probablement en plusieurs fois. »

Antoine : « Je ne me vois pas en train de lui balancer tout ça d’un coup, en même temps il semble perdre de l’autonomie, et donc nous devrons agir assez vite. »

Franck : « Il faut, me semble-t-il, fractionner les actions par thème. Il faut arriver à la certitude qu’il est prêt à l’action. Dans un second temps, avec l’aide de Max, lui proposer l’explosif et le client dans un troisième temps. Le problème à résoudre rapidement est la présentation de Max. Qui est-il ? Comment connait-il Antoine ? Quelles sont leurs relations ? Comment Antoine a-t-il évoqué la situation auprès de Max ? »

Max : « Le mieux serait de dire qu’il m’a sauvé d’une maladie grave, on explique ainsi la relation que nous avons et le livreur se sentira plus proche de moi »

Jean-Claude : « Pragmatique et pas superstitieux ! »

Max hilare : « Je ne suis pas superstitieux, ça porte malheur ! »

Franck : « Cette proposition résout les présentations, Max peut rester le commando qu’il est et donc le livreur ne sera pas surpris qu’il sache se procurer de l’explosif. »

Jean : « Si Max est dévoilé, il peut toujours parler d’un groupe de mercenaires qu’il a rencontré et qui parlait d’un type mouillé dans des affaires boursières. »

Georges : « Le mercenaire et la bourse, je ne suis pas sûr que le rapprochement soit évident. »

Franck : « Imaginons le rétroplanning. Antoine revoit le livreur et lui propose après confirmation de lui présenter Max. Ensuite, Max pourra toujours dire qu’il sait où trouver un tuyau sur un faisan des affaires boursières. Cela nous laisse le temps de préparer une histoire crédible. »

Antoine : « Oui, c’est bien, mais ça veut dire que lors de notre prochaine rencontre je dois évoquer sa mort de manière très directe… j’en ai froid dans le dos. »

Max : « Tu verras, ce sera plus facile avec les suivants… »

Antoine : « Merci, j’avais oublié que nous étions partis pour une série… »

Patrick : « Je suis désolé de ne pas mettre d’idées au pot, mais je suis abasourdi. Mon raisonnement commence d’habitude après les actes. »

Franck : « Eh bien, fais un effort, cela t’aidera surement à mieux aborder les motivations dans tes dossiers. »

Paul : « Un digestif peut-être ? »

Franck : « Paul apprend beaucoup au contact de Jean, il va de plus en plus à l’essentiel… »

Devant la tension croissante au sein du groupe, ce moment de détente est le bienvenu.

Bien sûr, verre en main, les discussions reviennent vers le quotidien. Ce nouveau mode de manifestation, mis en avant par un grand nombre de personnes, installées sur les ronds-points, vêtus de gilets jaunes de sécurité, occupe une bonne partie des discussions.

Georges : « Comment peut-on imaginer un élu assez abruti, pour proposer à un pauvre gars qui se plaint de bouffer des pâtes à partir du 20 de chaque mois, d’acheter une bagnole électrique pour faire des économies ??? »

Franck : « Surtout que ce sont des gens de confiance, on peut investir sur leurs conseils sans risque… Achetez diesel devient le diesel est une horreur il faut revenir à l’essence, puis arrêtez tout et prenez de l’électrique, on peut prévoir la suite… Malheureusement Monsieur, l’élimination de la batterie coute le prix du véhicule ! »

Jean-Claude : « Le pouvoir et les conseilleurs rendent ces types fous. Il est amusant de constater que bientôt il faudra un diplôme pour postuler comme dame pipi, mais que l’on peut être maire de Paris sans aucune formation. »

Antoine : « Je suis passé à plusieurs reprises à un rond-point tenu par ces gilets jaunes, j’ai été surpris par le fait que la plupart sont âgés et probablement à la retraite. Les gouvernants n’ont pas vu venir ce piège, ceux-là, ils ne les tiendront pas par des crédits et ils ont tout le temps nécessaire pour organiser la pagaille. »

Georges : « Effectivement, ils ne mesurent pas le risque, sur le long terme, de ce mode de revendication. »

Franck : « J’ai fait appel récemment à un vieux généalogiste génial que je consulte régulièrement. Il veut prendre sa retraite tout de suite. »

Jean : « Et qu’a-t-il celui-là ? »

Franck : « Il se demande comment ils vont gérer les familles new-look. Sur le papier, deux papas, deux mamans, pourquoi pas trois d’ailleurs, à partir du moment où c’est le respect des sentiments des gens, qui guide le législateur, les chiffres n’ont plus leur place. Et quand viendront les questions ? »


Chapitre 10
Le livreur se livre

Antoine a rendez-vous avec le livreur, il a quitté son domicile avec une avance inhabituelle. Il a besoin de se préparer mentalement à cette rencontre essentielle, qui va être un véritable tournant dans l’aventure du groupe. Aujourd’hui : « ça passe ou ça casse ! »

En avançant à son rythme sur les berges de la Seine, Antoine envisage toutes les variantes possibles de cet entretien. Le livreur peut-être offusqué, vexé avec un sentiment de trahison de la part d’un médecin de confiance. Ou bien surpris, mais là encore, il peut avoir un doute sur la crédibilité de la proposition, pensant peut-être qu’Antoine n’est pas dans son état normal. Et puis, il peut adhérer immédiatement à cette proposition, qui est peut-être ce dont il rêvait, plus ou moins consciemment, depuis la découverte de sa maladie et de sa conclusion inéluctable. Enfin, et pourquoi pas, un mélange de ces réactions, se succédant au fur et à mesure de sa prise de conscience.

Le souci essentiel d’Antoine à ce moment, qui vient s’ajouter au sentiment profond de gêne qu’il ressent depuis plusieurs jours en rapport avec l’action même que lui médecin est en train de mener, c’est la réaction instantanée que peut avoir cet homme. S’il se lève, prend son téléphone et contacte la police ?

Ils ne sont que deux, pas de tierces personnes pouvant ajouter son témoignage, Antoine pourra plaider qu’il n’a pas été compris, que la maladie du livreur est responsable de troubles cérébraux pouvant perturber l’entendement… Quelle horreur, abuser de cet homme malade, le faire passer pour…

Les mots de Max lui reviennent en mémoire : « L’action une fois décidée, il n’y a pas de philosophie de la guerre. La convention de Genève sert à donner des règles aux plus faibles. » Et oui bien sûr, normal quand on a fait des études d’étrangleur, mais lorsque l’on est médecin, le conflit intérieur auquel on est confronté n’est pas le même. Antoine se souvient avoir lu que les militaires préfèrent les munitions qui blessent à celles qui tuent, parce qu’un blessé occupe ceux qui doivent le porter et le soigner, alors qu’un mort n’intéresse plus personne. Et oui, ce n’est pas le fait de ne pas tuer quelqu’un qui les motive, c’est le fait d’en emmerder plusieurs.

C’est clair, nous ne sommes pas du même monde !

Et maintenant, il faut y aller…

Comme d’habitude, le livreur occupe une table isolée dans un coin du bar.

Le livreur : « Bonjour, Professeur. »

Antoine : « Bonjour, comment allez-vous ? »

Le livreur : « Des hauts et des bas, je suis un peu aidé dans ma situation par mon caractère guerrier. »

Antoine : « Oui, le mental a une importance majeure dans l’évolution des pathologies de ce type. »

Le livreur : « Puis-je vous parler directement docteur ? »

Antoine : « Il me semble que c’est dans nos accords de départ… »

Le livreur : « C’est vrai, mais là on sort un peu de notre relation entendue, vos questions lors de notre dernière rencontre n’ont cessé de me hanter. »

Antoine : « Que voulez-vous dire ? »

Le livreur : « Vous savez, docteur, votre spécialité nécessite une approche psychologique des gens pour des raisons humanistes, la mienne pour ne pas passer à côté d’une affaire potentiellement très juteuse. »

Antoine surpris et sur ses gardes : « Bien sûr, je vous comprends très bien. »

Le livreur : « Eh bien, imaginez-vous que j’avais rendez-vous avec un Professeur de médecine, qui jusqu’à présent s’est toujours comporté avec une élégance et un à-propos sans faille, et qui un jour me pose des questions aussi surprenantes que mon cursus militaire ? mes rancœurs ? ai-je envisagé d’assassiner un voyou qui m’a ruiné ? est-ce que je domine le maniement des armes ? »

Antoine : « Effectivement, je comprends votre surprise. Et qu’en avez-vous déduit ? »

Le livreur : « Honnêtement, à ce jour, rien, sauf que notre dernière rencontre ressemblait plus à un entretien de recrutement qu’à une consultation. »

Antoine est un peu désarçonné par la lucidité de cet homme, mais en même temps n’était-ce pas la perception de ce caractère qui l’avait poussé à le choisir pour cette mission.

Antoine : « Eh bien, voyez-vous, c’est une longue histoire. »

Le livreur : « J’aimerais bien l’entendre… »

Antoine : « J’ai eu un patient, un militaire, ancien commando, atteint d’une forme inquiétante de cancer. Un jour, cet homme se croyant perdu m’a posé des questions précises sur son avenir, m’informant du fait qu’il avait des “choses à régler” avant de partir. À ce moment de notre relation, il ne m’en a pas révélé plus. J’avais à ce moment bon espoir de le sauver, en tout cas un pourcentage fort raisonnable de chance de réussite. »

Le livreur : « Oui, c’est surprenant, mais le rapport avec moi ? »

Antoine : « Eh bien, rassuré par mon optimisme quant à son avenir, mon patient n’a pas mis son projet à exécution. Mais quelques mois plus tard, en rémission complète, il m’a fait des confidences sur son projet de l’époque. Comme vous le savez, la relation entre un patient et un médecin peut devenir très forte dans des circonstances pareilles. »

Le livreur : « Et vous pouvez me parler de ce projet ? »

Antoine : « Oui, bien sûr. Ce monsieur était comme vous persuadé qu’un fait particulièrement douloureux pour lui était à l’origine de sa maladie. Ses réflexes professionnels sont remontés à la surface, et il avait décidé de régler son compte au malfaisant qu’il pensait responsable de tous ses maux. »

Le livreur : « Évidemment, je commence à comprendre le rapprochement, mais vous docteur, votre rôle de conseil, d’accompagnateur dans ces moments pénibles, votre serment d’Hippocrate est-il compatible avec ce que je commence à pressentir ? »

Antoine : « Vous êtes décidément un homme surprenant. J’entrevoyais un caractère peu commun au travers de vos questions, de votre froideur apparente dans la préparation de votre succession, mais vous m’impressionnez. »

Le livreur : « Je peux le comprendre, mais cela ne répond pas à ma question. »

Antoine : « Oui, oui, bien sûr. Voyez-vous en arrivant ici, je me demandais si vous n’alliez pas sauter sur votre téléphone pour appeler la police. Et je trouve un homme posé, analysant la situation sans colère et presque avec complaisance, si l’on oublie la question, de fait peu agressive, sur le serment d’Hippocrate. »

Le livreur : « Cher docteur, j’entends vos doutes et vos hésitations, mais vous êtes allé trop loin, il va falloir conclure, maintenant. »

Antoine : « Je le sais. Vous savez ce fameux serment d’Hippocrate peut-être lu sous plusieurs angles. Lorsque vous exercez le métier de médecin, vous voyez les gens dans leur vérité. Vous-même ne m’avez rien caché. Bien sûr, ce krach boursier dont vous avez été victime, vous a profondément traumatisé. Imaginez ce que certains calculs de rentabilité ont comme effet secondaire sur de petites gens jetés sur le pavé, sans le matelas de sécurité, dont vous pouviez bénéficier dans votre cas. »

Le livreur : « Docteur, je ne vous pensais pas de gauche ! »

Antoine : « Et vous aviez raison. Je me fiche totalement de la distinction qui est faite aujourd’hui entre des gens sans foi ni loi appartenant à un clan ou à l’autre. Ce que je revendique, c’est plutôt l’humanisme, qui est intemporel et apolitique. Que des gens brillants, travailleurs, qui prennent des risques, gagnent plus d’argent que d’autres, ne me dérange pas. Ce sont les prédateurs qui me dérangent. Vous savez un streptocoque qui attaque vos amygdales ne fait que ce pour quoi il a été conçu, et en cinq jours d’antibiothérapie, j’en tue quelques millions. Je me demande parfois, si je n’ai pas plus de respect pour eux que pour ces voyous qui font du mal en parfaite conscience, se fichant éperdument des conséquences de leurs actes. »

Le livreur est cette fois tellement surpris qu’il en oublie sa maladie, pris dans le raisonnement incroyable de cet homme qu’il ne voyait jusqu’à présent que comme un médecin passionné et dévoué corps et âme à ses patients.

Le livreur, un sourire aux lèvres : « C’est donc à un chevalier blanc que j’ai affaire aujourd’hui ? »

Antoine : « Chevalier, j’espère, blanc, vous me le confirmerez tout à l’heure… »

Le livreur : « Il est vrai que vous n’avez toujours pas répondu à la question sur mon rôle dans votre raisonnement. »

Antoine : « Eh bien, ce n’est pas facile à exprimer… »

Le livreur, à nouveau un sourire aux lèvres : « Docteur, je pense que vous saurez trouver les mots… »

Antoine : « Il faudra bien. Le rapprochement ne s’arrête pas là. Cet homme m’a sollicité pour faire le nécessaire afin d’avoir une fin digne. Or nous ne sommes pas en Suisse ou en Belgique, notre marge de manœuvre est étroite. En conséquence, ce monsieur, dans son plan pour éliminer le responsable de ses problèmes, avait prévu de disparaitre en même temps. »

Le livreur : « Et il pensait faire comment ? »

Antoine : « Sa spécialité dans les commandos étant le maniement des explosifs, il avait programmé de se faire sauter au contact de son objectif. »

Le livreur : « Et je comprends maintenant votre surprise lorsque je vous ai parlé de ma période d’artificier dans le génie. »

Antoine : « La coïncidence me paraissait aussi surprenante que troublante. »

Le livreur : « Évidemment. Quelle journée, je ne m’attendais pas à vivre une chose aussi incroyable ! Entre rêver de tuer un salopard et passer à l’action, il y a une marche que je ne sais pas encore franchir. Je dois faire tourner tout cela dans ma tête jusqu’à notre prochain rendez-vous. Docteur, vous êtes quelqu’un d’inattendu, je vous sens, essayant de rester droit tout en fomentant un coup tordu. Décidément, quelle journée !… »

Antoine : « Je ne sais plus quoi vous dire, bien sûr, prenez le temps nécessaire. En tout cas merci… »

Le livreur : « Merci, merci, je n’ai pas encore dit oui. »

Antoine : « Non, mais vous m’avez compris et c’est peut-être encore plus important pour moi. »

Le livreur : « À bientôt »

Antoine repart soulagé, il s’est dévoilé, maintenant il doit contacter Max dans les plus brefs délais.


Chapitre 11
Première étape de cloisonnement

Antoine appelle Max d’une cabine et lui donne rendez-vous dans un endroit qu’ils connaissent bien tous les deux.

Max est un peu en retard, et Antoine, très excité, était lui en avance. Dès son arrivée, Max réalise que quelque chose s’est passé, il n’a jamais vu Antoine s’agiter de la sorte.

Max : « Et alors Antoine, tu m’as l’air bien bouleversé ? »

Antoine : « Max, tu ne vas pas me croire… »

Max : « Essaie toujours. »

Antoine : « Je savais que ce gars n’était pas commun, mais il m’a surpris. Il n’avait pas tout compris forcément, mais il était plus que sur la voie. »

Antoine répète l’intégralité de la conversation à Max, qui en conclut : « Cette fois, c’est moi qui pense que nous avons le ciel avec nous. Par contre, tu es momentanément grillé. C’est moi qui irai rendre compte aux autres de ton entrevue. D’ici à ton prochain rendez-vous avec le livreur, nous cloisonnons. Plus de téléphone. Au fait, c’est quand ce rendez-vous ? »

Antoine : « Dans une semaine à la même heure. »

Max : « Viens ici ensuite, je te suivrai depuis ton rendez-vous pour vérifier que tu ne sois pas “filoché”. Si tu ne me vois pas arrivé, bois un coup et repars comme si de rien n’était. Je te ferai passer les explications nécessaires. »

Antoine : « Oh, j’avais bien compris que cette fois je viens de rentrer dans le maquis… »

Max : « En tout cas, s’il ne se passe rien d’anormal, bravo pour ton choix. Ce livreur est un sacré bonhomme. Nous n’en trouverons probablement pas facilement, même avec un profil seulement ressemblant. »

Antoine : « Je sais, et c’est encore plus oppressant pour moi. »

Max : « Bon à la semaine prochaine sauf nécessité. S’il y avait une urgence, mets un pot de fleurs à la fenêtre de ton bureau, je serai ici le lendemain à la même heure. Je vais contacter les autres. »

En suivant le canal habituel, en dehors d’Antoine bien sûr, l’équipe est convoquée chez Jean.

Jean : « Que se passe-t-il, Max, pourquoi Antoine n’est-il pas là ? »

Max : « Eh bien, parce qu’un évènement incroyable s’est produit. »

Et Max répète dans le détail la conversation qu’Antoine a eue avec le livreur.

Les regards se croisent, incrédules.

Franck : « Et pourquoi Antoine n’est-il pas venu nous raconter lui-même sa rencontre ? »

Max : « Ça, c’est ma décision. En action, il faut se méfier des choses trop compliquées, elles peuvent se compliquer encore plus, mais il faut toujours être sur ses gardes lorsque les évènements semblent s’emboiter tout seul. Spontanément, l’attention s’amenuise et cette apparente facilité peut cacher de mauvaises surprises. »

Franck : « Concrètement à quoi penses-tu ? »

Max : « Ce Monsieur parait être d’une intelligence très au-dessus de la moyenne. Il a pu endormir Antoine avec de jolies phrases et filer au premier commissariat, déposer une main courante, ou bien appeler un copain commissaire de police, ou juge d’instruction. En attendant confirmation du fait que la route est libre, Antoine est un pestiféré. Plus de contact avec lui, je me charge de la liaison. Nous allons d’ailleurs anticiper la phase suivante, dans le cas où les choses continueraient leur cours comme prévu. Dès que j’aurai rencontré le livreur, nous serons deux pestiférés. L’agent de liaison sera Georges. Je vais te donner le moyen d’entrer en contact avec moi, et tu devras passer tous les jours devant mon appartement. Une serviette sera pendue à la fenêtre de ma salle de bains. Blanche : rien de particulier, les choses vont comme prévu ; Verte : je dois te rencontrer, tu te rappelles du bistrot où nous allions en sortant du cinéma ? »

Georges : « Oui. »

Max : « Eh bien, ce sera là, mais tu ne me reconnaîtras pas tout de suite en entrant, tu attendras que je vienne t’interpeler et tu diras : “salut, je ne t’avais pas vu”. Si je passe à côté de toi sans rien dire et que je sors, c’est qu’il y a embrouille. Ensuite une serviette rouge : rupture de contact, dans ce cas tu peux continuer à passer, toujours “sans en avoir l’air”, et tu attends que le message serviette change, ou que je reprenne contact avec toi. Si on se fait serrer, reprenez vos habitudes et stoppez tout le reste. Si l’on vous interroge, vous êtes extrêmement surpris, vous n’êtes au courant de rien et la nouvelle vous bouleverse. »

Franck : « Eh bien, ce n’est pas réjouissant. »

Max : « Si tu aimes les réjouissances, je te conseille Ibiza… avec ou sans ta femme ! Le terme réjouissant n’étant pas à ma connaissance dans le vocabulaire des commandos en action sauf sous forme d’une figure de style appelée antiphrase. Et, non, je ne l’ai pas lu dans un article de Georges ! »

Georges : « Je n’avais rien dit… »

Max : « Ça allait venir. En fait, au moment de nous quitter, Antoine a eu la phrase de circonstance : “nous sommes rentrés dans le maquis…”. Tout ce que nous avons programmé depuis le début en matière de précaution doit être appliqué à la lettre. Dans l’immédiat, Georges va continuer à pister la cible, encore plus discrètement que d’habitude. Attention aux caméras, tâche de rendre ta plaque difficile à lire depuis une caméra. Ne laisse rien trainer. Les autres pour le moment, “espions dormants” aucun contact, pas un mot, tant que je ne suis pas dans le coup, je proposerai les réunions, après Georges sera l’agent de liaison et vous rendra compte de la situation. »

Paul : « Et me voilà dans le maquis, je suis tellement ému que je vais faire tourner le lait en faisant les gâteaux. »

Georges : « Après avoir gouté tes gâteaux, je croyais que c’était ta marque de fabrique. »

Jean : « Tu es un enfoiré Georges, tu adores te foutre de Paul, mais nous t’avons tous vu avaler gâteaux, brioches, pains et autres spécialités qu’il nous apporte, tu n’as pas l’air de te forcer. »

Georges : « Un peu d’humour dans ce monde de brutes ! »

Patrick : « L’avocat du maquis, ce serait bien sur mon CV, surtout aussi loin de la dernière guerre. »

Franck : « Peut-être, serons-nous qualifiés de maquisards ou de résistants dans les livres d’histoire, mais dans le journal, nous serons des terroristes ! »

Georges : « C’est la beauté de la chose, seuls les livres d’histoire rendent à César ce qui lui appartient, de son temps c’était un dictateur. »

Jean : « Il ne nous reste plus qu’à espérer qu’il n’y ait pas de surprise désagréable. Je ne vois pas Antoine en prison. »

Max : « Tu sais un professeur de médecine qui organise l’assassinat d’une ordure de la bourse, risque d’avoir des fans à la Santé. »

Patrick : « Espérons qu’ils ne le mettront pas à Fleury, ce serait dommage. »

Marc : « Bon, j’en ai assez entendu, je rentre. »

Le groupe se sépare, chacun partant, la gorge un peu serrée.


Chapitre 12
Comment vivre la clandestinité pour chacun ?

Et maintenant, chacun doit reprendre son activité et sa vie de famille sans laisser paraitre les inquiétudes. Il faut se tenir prêt, mais donner le change à l’entourage.

Paul, dans sa boulangerie, est suffisamment sollicité pour ne pas avoir le temps de penser. Mais en fin de journée à la maison les idées reviennent et il a droit à quelques remarques de son épouse sur son humeur, son air absent… La réponse bateau : « À mon âge, la soif de retraite préoccupe. »

Jean, est et restera un homme de la terre, ses pensées sont toujours concrètes. Il n’a aucun doute philosophique sur le bien-fondé de la décision du groupe. Mais en cas de clash, les soucis du quotidien d’aujourd’hui vont paraitre tout petits. Peut-on, lorsque l’on est confortablement installé, prendre le risque d’une déroute totale ? La prison, confiscation des biens… La décision est prise, il va se rendre chez son notaire, organiser sa succession et ne garder que des usufruits afin d’au moins protéger le patrimoine.

Marc, vient de trouver une décapotable des années cinquante, elle est superbement restaurée et il ne se soucie que de l’effet qu’elle va faire sur les jeunes femmes du café où il a ses habitudes. De temps en temps, une petite pensée… « ah ! Les C…, dans quels trucs m’ont-ils entrainé. »

Jean-Claude a finalement un profil assez proche de celui de Jean, c’est un bâtisseur dans l’âme. Il a lui organisé sa succession depuis longtemps, en bon homme d’affaires, quelques détails restent à régler, et il prend lui aussi contact avec son notaire… On ne sait jamais.

Franck revoit les évènements historiques plus ou moins proches de leur aventure et essaie d’en tirer une statistique rassurante. Eh bien, ce n’est pas évident. Sans parler de Ravaillac, dont on connait la fin douloureuse, ceux qui se sont attaqués au pouvoir ont été pourchassés et souvent durement sanctionnés. Le Lieutenant-Colonel Bastien-Thiry fut lui aussi fusillé pour un attentat contre De Gaulle. Par contre, Mitterrand donna refuge en France à Cesare Battisti, terroriste italien, compromis dans quatre assassinats en Italie et condamné à perpétuité dans son pays. Franck se dit sans trop y croire, bien sûr, qu’il pourra peut-être demander l’asile politique à l’Italie par souci de réciprocité…

Patrick est effondré, il rend régulièrement visite à des clients en détention. Il connait le monde carcéral et n’a aucune envie de bénéficier de son hospitalité. Depuis longtemps, il s’est constitué un patrimoine à l’étranger sous couvert de sociétés-écrans, dans des endroits moins voyants que ceux que choisissent habituellement les abrutis dont on entend parler dans les journaux. Reste à quitter la France à toute vitesse en cas de problème. Peut-être va-t-il se faire faire de faux papiers en Europe de l’Est où il a quelques contacts professionnels. Il a l’impression d’être passé de l’autre côté du miroir…

Max a tellement vécu de situations où sa vie était en danger à tout instant que le risque actuel lui parait très supportable. Ce sont surtout les réactions de sa bande de pieds nickelés du terrorisme qui l’inquiète. Aucun d’entre eux n’est fiable au sens où lui l’entend. Rester plusieurs heures muets au cours d’un interrogatoire mené par des professionnels. Son pouvoir de concentration forgé par des entrainements féroces le ramène toujours au principal. Il faut surveiller Antoine et se préparer pour la suite.

Quant à Antoine, il ne sait plus que penser de ces quelques jours. Le livreur va-t-il souhaiter faire ce qu’il lui a proposé ? A-t-il réfléchi et prévenu les autorités ? De toute façon s’il a prévenu les autorités, ce n’est plus son problème, c’est celui de son avocat… Autant se pencher sur ce qui lui reste à faire si les choses vont dans le « bon sens ». Antoine se dit qu’il aimerait bien s’entretenir avec Max, mais il ne devrait pas le contacter. Et s’il mettait le pot de fleurs, rien que pour essayer…

Le lendemain à l’heure dite, Max apparaît, un peu en retard.

Antoine : « Je m’inquiétais Max, tu es en retard. »

Max : « Eh oui, mon petit Antoine, je suis planqué depuis un moment au coin de la rue pour surveiller l’arrivée inopinée de guetteurs. »

Antoine : « Comment ça de guetteurs ? »

Max : « Si tu as été balancé, tu ne les intéresses que pour une petite partie. Ce qu’ils vont vouloir, c’est remonter tes contacts potentiels pour serrer toute la bande. »

Antoine : « C’est un métier et une vocation, je ne voudrais pas passer ma vie dans cette ambiance. »

Max : « Eh bien, maintenant, tu n’as plus le choix, autant t’habituer rapidement. Tu voulais me voir ? »

Antoine : « Oui, je dois revoir le livreur et je voulais parler avec toi de la stratégie et des limites… »

Max : « Eh bien, tu peux toujours lui dire que je ne suis pas très chaud, qu’il a pu te balancer et que je ne veux pas tomber dans une souricière. Il sera contraint de dévoiler sa position ou d’essayer de te tromper. Ensuite, débriefing et analyse de tous les mots. »

Antoine : « Max, sans toi je serai perdu… »

Max : « Je trouve que jusqu’à présent tu as été plutôt bon, garde la ligne. »

Antoine : « Merci tout de même, je file, nous nous retrouvons comme prévu après la rencontre. »

Max : « Parfait. »

Antoine part devant, Max par réflexe le piste une nouvelle fois à la recherche d’un quelconque indice. Rassuré pour le moment, il regagne son domicile.


Chapitre 13
Les Choses ne sont pas toujours simples

Antoine est à nouveau sur le chemin qui le conduit à son rendez-vous avec le livreur.

Lorsqu’il entre dans le bar, le livreur n’est pas là. C’est la première fois. Antoine décide de l’attendre, de toute façon, les jeux sont faits. Enfin, le livreur entre… en fauteuil roulant. Antoine se précipite : « Que vous arrive-t-il ? »

Le livreur : « Comme prévu, une phlébite, vous m’aviez prévenu, c’est souvent livré avec. »

Antoine : « Vous êtes anti-coagulé ? »

Le livreur : « Oui, bien sûr, mon toubib a mis ce traitement en place tout de suite. »

Antoine : « J’étais inquiet de ne pas vous voir en arrivant. »

Le livreur toujours étrangement souriant : « Pour moi ou pour notre affaire ? »

Antoine : « Vous avez raison de vous moquer de moi, mais au fond, vous connaissez la réponse. »

Le livreur : « Oui. J’ai beaucoup pensé, vous vous en doutez, à notre dernière conversation. Il y a quarante ans que je n’ai pas manié d’explosif. Et maintenant cette jambe qui limite mes mouvements. »

Antoine : « Ces problèmes ont des solutions, dois-je comprendre que vous envisagez de passer à l’acte. »

Le livreur : « Eh bien, voyez-vous, votre patient contournait la loi Léonetti et partait en réglant ses problèmes, en ne laissant pas une ordure derrière lui. »

Antoine : « Et vous vous êtes projeté dans cette action ? »

Le livreur : « Pourquoi pas ? Mais il me manque le nom de l’enfoiré qui m’a mis dans cette situation et le matériel. »

Antoine : « J’ai contacté le patient dont je vous ai parlé, il est frileux, il a peur que vous nous dénonciez, ou même que ce soit déjà fait. »

Le livreur : « Déjà fait ? »

Antoine : « Oui selon lui, vous pourriez m’avoir dénoncé et aujourd’hui je serai dans ce cas l’objet de filatures ayant pour but de prendre aussi mes éventuels complices. »

Le livreur : « C’est bien pensé, votre patient a dû en voir d’autres… »

Antoine : « Ça, c’est sûr. »

Le livreur : « rassurez-le, un type de ce genre serait capable de se venger sur ma famille, je ne prendrai pas ce risque. »

Antoine : « Je vais le recontacter. En ce qui vous concerne, vous avez quelques semaines de patience avant de retrouver le plein usage de votre jambe. Heureusement que votre médecin a été rapide, le risque est l’embolie pulmonaire, dont les suites sont beaucoup plus longues. »

Le livreur : « Ce n’était pas encore l’heure, de plus j’ai maintenant un objectif. »

Antoine se détend, le stress de la dénonciation possible diminue et il reprend ses réflexes professionnels.

Antoine : « Pas d’autres symptômes nouveaux ? »

Le livreur : « Honnêtement, celui-là m’a suffi, c’est très douloureux et dans mon état on est toujours un peu sur le qui-vive. »

Antoine : « Évidemment. Suivez bien les conseils de votre médecin, il parait attentif et compétent. »

Le livreur : « C’est un vieil ami, que je sens bien désolé de me voir me dégrader, sans qu’il puisse être efficace auprès de moi. J’aurais aimé vous le présenter, mais je présume que vous souhaitez cloisonner les relations ? »

Antoine : « Malheureusement, nous y sommes contraint. »

Le livreur : « Cette phlébite douloureuse a contribué à réactiver ma colère. J’avais de gros doutes lorsque nous nous sommes quittés la dernière fois, mais ce que je viens de passer encore… »

Antoine : « Si c’est très douloureux, n’hésitez pas à en parler à votre médecin, aujourd’hui, en matière de douleur, on sait faire. Vous allez surement rester sous anticoagulants, mais dès que vous le pourrez, marchez régulièrement pour faciliter le retour veineux. »

Le livreur : « Ne vous inquiétez pas docteur, je veux redevenir opérationnel. »

Antoine : « Je serai au prochain rendez-vous, si vous ne venez pas, je prendrai de vos nouvelles. »

Le livreur : « À bientôt, docteur. »

Antoine l’aide à sortir de l’établissement, et repart un peu rassuré vers son rendez-vous avec Max.

Il entre dans l’autre bar, et commande un café. Max entre quelques minutes après.

Max : « Bonjour Antoine, rien à l’horizon, ça a l’air propre. »

Antoine : « Il faut que je te raconte. Le livreur est arrivé en retard, j’étais très inquiet. Il est arrivé en fauteuil roulant à cause d’une phlébite. »

Max : « Et on va faire quoi, maintenant ? »

Antoine : « Ce n’est pas très grave, il est en cours de traitement il en a pour quelques jours. Mais la douleur semble avoir provoqué une poussée de haine et il souhaite participer. »

Max : « Tu lui as parlé de ma réticence ? »

Antoine : « Bien sûr, il en a conclu que tu connais ton métier et que tu es un homme dangereux, capable, probablement, de vengeance sur les siens. Dans ce contexte, tu n’as pas à ses yeux un profil de quelqu’un que l’on peut trahir. »

Max : « Bon, décidément ce gars a une “vista” surprenante. Quelle est la suite ? »

Antoine : « j’ai maintenu le prochain rendez-vous, s’il a un empêchement je le joindrai moi-même en essayant de ne pas laisser de trace. »

Max : « Parfait, je suis à ta disposition pour le prochain rendez-vous. En attendant, mêmes consignes. Je revois nos amis bientôt, je te tiendrai au courant de l’évolution du suivi de la cible. »

Antoine : « Merci, Max, c’est vrai que depuis mon “isolement” je me sens un peu seul. »

Max : « Nous devons rester sur nos gardes, ton livreur peut recevoir un traitement qui lui fasse dire des choses inconsciemment. Mais c’est un fait, il parait rassurant. »

Antoine : « C’est la sensation que j’ai. »

Max : « Bon, j’espère que tu seras plus tranquille, je te sentais extrêmement tendu. »

Antoine : « Oui, honnêtement, la rencontre de ce jour m’a complètement rassuré sur ce point. Maintenant, c’est son autonomie qui m’inquiète. »

Max, toujours le roi du pragmatisme : « On lui trouvera un fauteuil électrique. »

Antoine : « Ah ! C’est délicat… Mon sens de l’humour est un peu entamé en ce moment ! »

Max, hilare : « Bon, je la retire. À la semaine prochaine. »

Antoine : « C’est ça, à la semaine prochaine. »

Comme chaque fois, Antoine sort, suivi de Max à quelques minutes, toujours sur le qui-vive. Il suit Antoine un moment, puis repart vers chez lui rassuré.

Antoine, lui, passe par l’hôpital pour voir quelques patients qui lui donnent du souci. Il s’assoit ensuite à son bureau et se met machinalement à chercher un autre livreur. Max avait raison, ce profil est rare. À ce jour, il ne voit personne qui pourrait remplacer le livreur choisi. C’est-à-dire que s’il ne peut pas aller jusqu’au bout de sa mission, pas de remplaçant et s’il y arrive, pas de successeur.

Il va falloir redoubler d’attention, revoir d’anciens dossiers de patients restés très diminués au niveau de la qualité de vie et se plaignant d’une existence sans grand intérêt.

Antoine se lève et se rend devant un des murs de son bureau où sont affichés son diplôme de Docteur en Médecine, les diverses décorations obtenues dans les pays où il a présenté ses travaux. Il a même frôlé le Nobel avec l’un d’entre eux. Et aujourd’hui, il fouille dans son fichier à la recherche d’un désespéré à envoyer à la mort. Quel chemin parcouru, et le pire, c’est qu’il met le même sérieux dans chacun de ces rôles. On ne se refait pas… Si, un peu tout de même !

Sur un papier, il a noté quelques pistes, mais attention, Max l’a répété à plusieurs reprises, « ne laissez rien derrière vous qui puisse servir à un enquêteur. » Il cherche donc un moyen de coder ces données, afin de les rendre inexploitables.


Chapitre 14
Complications

Max provoque une réunion chez Jean, bien sûr en respectant la boucle programmée des appels.

Jean et Paul ont préparé une de ces soirées dont ils ont le secret. Même si Jean-Claude oubliait le vin, il ne manquerait rien.

Toute la bande est toujours sous tension, Max est seul à savoir qu’il ne semble pas y avoir de risque majeur à l’horizon, en tout cas pour le moment.

Après les embrassades rituelles, Jean prend la parole : « Alors, Max, dis-nous tout. »

Max : « Eh bien, Antoine semble avoir déniché une perle rare. Il n’a pas l’intention de le dénoncer, il est motivé pour jouer son rôle et il est même venu en fauteuil roulant, à cause d’une phlébite dont il a été victime dans la semaine. Imaginez qu’il a dit à Antoine, je ne risque pas de vous trahir, je suis sûr que votre patient commando se vengerait sur les miens. Un clairvoyant ! »

Georges : « Si en plus il a du respect et de l’admiration pour Max, Son Altesse l’étrangleur va lui trouver toutes les qualités du monde. »

Jean : « Georges, tu cherches, tu trouveras… »

Max : « J’ai d’autres préoccupations que les sarcasmes de cet emmerdeur. »

Franck : « De quoi s’agit-il ? »

Max : « Eh bien, ce malheureux n’est pas opérationnel pour un certain temps, et il va falloir finir de boucler l’opération. Georges, ta cible ? »

Georges : « Eh bien, je continue de la suivre et de noter tout ce qui est répétitif. Il y a pas mal d’endroits où il se rend fréquemment, mais pas d’horaire fixe pour prévoir une embuscade. À ce jour, il est possible de le suivre pendant trois jours sans qu’il passe à un endroit isolé, le risque de dégâts collatéraux serait à mon avis intolérable. »

Max : « Quand je vous dis que les choses sont rarement comme on les souhaite. Qui aurait dit qu’il serait plus facile de trouver un livreur qu’une cible… Et pourtant, cette cible me plait beaucoup. Ce ne sera pas facile de trouver, il n’est pas public, il a surement beaucoup d’amis et donc un certain nombre d’ennemis plus ou moins déclarés, qui occuperont les enquêteurs pas mal de temps. »

Georges : « il y a toujours les vendredis chez sa mère, mais on risque d’avoir la vieille sur la conscience, si elle voit son fils partir en morceaux. »

Franck : « Plutôt que de le suivre, on devrait le précéder. »

Paul : « Madame Soleil serait-elle réincarnée dans notre ami Franck ? »

Franck : « Abruti, ce type est un mondain et un financier, il suffit de se procurer la liste des réunions et manifestations qui touchent à ses points d’intérêt et on va le pincer. Georges as-tu remarqué s’il a une habitude, type arrivé en retard ou en avance ? »

Georges : « C’est effectivement une idée à explorer. Il fait beaucoup de choses et n’ayant pas son emploi du temps, je ne sais pas s’il est à l’heure à ses rendez-vous. Par contre, il est en général en retard aux réunions publiques comme celles décrites par Franck. »

Max : « Il se gare lui-même ? Il a un chauffeur ? Il utilise les voituriers ? »

Georges : « Il a une petite auto souvent, mais lorsqu’il risque d’être vu, il arrive en Porsche et la gare toujours avec précaution, si possible loin des autres véhicules. »

Max : « Idéal pour un travail soigné. »

Patrick : « Je crois que je ne m’habituerai jamais à tes formules Max. »

Max : « Pour le moment, habituez-vous surtout à vous taire et à ne faire aucune faute. »

Max part avec Georges, il veut qu’il soit bien préparé pour ses divers rôles. George doit continuer à filer la cible, mais dès que Max va entrer dans le jeu, il devra le remplacer, s’occuper de la liaison avec les autres et garder le contact avec Max en respectant les règles d’usage.

Max : « Georges, je connais ton passé, tu as été dans des situations “d’hommes”, mais toujours à priori du bon côté. Aujourd’hui, nous considérons être du bon côté, mais ce ne sera pas analysé comme cela. Es-tu prêt à éventuellement endurer ça ? »

Georges : « Tu te doutes bien du fait que mes pensées tournent souvent autour de tous ces éléments. Je connais le monde de la presse, on va leur demander de se déchainer contre cette action. Pas une seule ligne pour dire que cet enfoiré méritait pire qu’il aurait dû souffrir pour le mal qu’il a fait, alors qu’il est parti en fumée sans s’en rendre compte. Bien sûr, je m’attends au pire, mais je les connais tellement que seul le mépris me vient en pensant à la plupart d’entre eux. Bien sûr, toute généralisation conduit à dire une connerie, mais si l’on écarte ceux qui font vraiment leur job, qui prennent des risques, qui ne demande pas l’autorisation d’écrire, il reste un troupeau de valets sans intérêt. Ceux que je respecte n’écriront que plus tard, s’ils écrivent, sur un sujet national. »

Max : « Sans les connaitre comme toi, je n’avais pas une idée bien glorieuse à la seule analyse de ce que je lis par rapport à ce que je sais. Bon, pour revenir à notre affaire, il faut bien sûr affiner un peu ton client, mais je pense que nous allons trouver un truc en suivant l’idée de Franck. En plus, il y aura des journalistes, donc une course au scoop. J’adore leurs blablas qui démarrent par : c’est la première fois que… suivi de n’importe quel truc sans intérêt. Au fait, je ne t’ai jamais demandé, existe-t-il une base de données qui recense les “premières fois” annoncées par chacun de ces journalistes, un peu comme l’“escalafon” pour les toreros, tu sais ce classement par nombre de corridas, d’oreilles et de queues coupées ? »

Georges : « Pas que je sache, mais ça me donne une idée pour l’avenir, je vais tâcher de récupérer cette info et travailler sur un classement du type : très intéressant, intéressant, moyen, sans intérêt, info stupide, journaliste stupide… Je vais encore me faire des potes dans la branche. »

Max : « Je le sens bien ton classement par similitude phonétique, tu pourrais l’appeler “journal au fond” ».

Georges : « adopté ».

Max : « Georges, encore un peu de sérieux, si tu as besoin que nous éclaircissions une situation, contacte-moi suivant le protocole. Ne fais rien dont tu ne sois pas sûr. Tu as toute ma confiance et ma fidèle amitié. »

Georges : « Merci, Max, ce job serait impossible sans toi. Tu peux compter sur moi. »

Max : « Chacun d’entre nous aura fait sa part, même les silencieux, leur soutien a son importance. À bientôt »

Georges : « À bientôt ».

Chacun repart vers son domicile.

Max ne peut pas s’empêcher d’être sur ses gardes, pour lui c’est déjà un miracle que cette bande d’amateurs ne lui ait pas planté quelques drapeaux sur la route.

Georges a décidé de passer un peu plus de temps au sein de son journal pour ne pas attirer l’attention. Il va se débrouiller pour avoir une raison non pas de suivre la cible, mais de se trouver au même endroit qu’elle, pour une autre raison. Pas très compliqué pour un journaliste, il suffit de trouver un sujet qui croise les intérêts de la cible, lesquels sont suffisamment nombreux pour permettre d’écrire et de justifier ses déplacements.


Chapitre 15
Max rejoint un groupe d’anciens militaires

Antoine est en pleine consultation lorsque son téléphone sonne, la secrétaire lui demande l’autorisation de lui passer une communication privée.

Le livreur : « Bonjour, Professeur, je suis hospitalisé pour une dizaine de jours, je ne pourrai pas être à notre prochain rendez-vous, mais à dans quinze jours ? Je ne vous dérange pas plus, au revoir. »

Antoine n’a même pas pu lui demander de ses nouvelles. Bon, il sera là dans quinze jours, il reste à mettre un pot de fleurs sur la fenêtre et de rejoindre Max le lendemain.

Antoine arrive au bar, maintenant il sait que Max est planqué quelque part et qu’il contrôle l’absence de filature. Effectivement, Max entre quelques minutes plus tard, le visage fermé.

Max : « Bonjour, Antoine, un problème ? »

Antoine : « Bonjour, Max, non, le livreur est hospitalisé, le rendez-vous est décalé d’une semaine. »

Max : « Qu’en penses-tu ? »

Antoine : « Rien, je n’ai pas pu lui poser de question, il avait l’air sûr de lui pour dans quinze jours. »

Max : « OK, on roule comme ça. Bravo pour le respect des procédures. »

Antoine : « Oh, tu sais, il y a longtemps que le respect des procédures a remplacé l’intelligence dans les hôpitaux. »

Max : « Raisonnement de juteux : “l’intelligence est la pire ennemie du chef.” »

Antoine : « L’encadrement hospitalier doit être formé dans la même philosophie. Comment vont les copains, cet isolement amical me pèse. »

Max : « Ce n’est pas agréable. En fait, ils sont surprenants, toujours nature au sein du groupe, ils font part de leurs inquiétudes et doutes, mais je ne les aurai jamais crus capables de faire face à une pareille situation. Quelle équipe hétéroclite au départ de cette aventure, puis chacun y a mis du sien et cela fonctionne à mon grand étonnement. »

Antoine : « Comment va Paul ? »

Max : « Paul est surprenant, il lui a fallu un moment pour s’habituer, maintenant on dirait qu’il a toujours fait ça. »

Antoine : « Tu vois Max, je suis convaincu que ces amitiés d’enfance, vraies, donnent une confiance réciproque qui écarte le doute. Même dans des situations aussi loin de notre quotidien. On s’est tous soutenu de tout temps, amicalement, affectivement et même parfois financièrement. Rappelle-toi, ma première voiture, vous me l’avez financé. Vous aviez tous des jobs et moi j’étais toujours à l’école… »

Max hilare : « Ah, je l’avais oublié celle-là. Et il a fallu que l’on te freine pour que tu ne nous donnes pas l’intégralité de ta première paye. C’est vrai que ça compte tout ça. »

Antoine : « Je n’ai jamais aimé avoir des dettes. »

Max : « Ce n’était que normal et tu nous l’as tellement rendu. »

Antoine : « Bon avant que l’on sorte les mouchoirs, je retourne à l’hôpital. La bise. »

Max : « C’est ça, la bise, c’est dans l’air du temps ! »

Max, après avoir pris les précautions d’usage, décide de rendre visite à un groupe de vieux commandos, qui font des gâches de mercenaire à l’occasion et qui pourraient lui fournir du matériel sans trop poser de questions.

Un troquet en banlieue, tenu par un ancien légionnaire, sert toujours de lieu de rencontre. Mais les discussions sérieuses ont lieu ailleurs.

Dès son entrée, Max est reconnu par le képi blanc, qui lui fait signe qu’il peut gagner la pièce du fond. Max s’approche du comptoir et lui serre la main.

Max : « Un demi, s’il te plait. »

Le taulier : « Je te l’apporte. »

Max flatté fait un signe de tête, le vieux légionnaire ne se déplace que pour certains clients. Dans la pièce du fond, il retrouve quelques copains connus aux quatre coins du monde et des nouveaux, les présentations sont faites. Les nouveaux dévisagent Max, dans le milieu, il est connu, de Snipper à officier de renseignement, il est passé partout, laissant une image d’efficacité qui lui vaut le respect de tous. Ce soir, il faut juste renouer les contacts. Max n’a besoin de rien, ne cherche rien, c’est une crise de nostalgie qui l’a conduit à venir ce soir. L’alcool aidant, les conversations démarrent. Les nouveaux semblent vouloir se faire connaitre et apprécier de Max, chacun racontant ses faits d’armes et lorsque c’est possible dans les domaines qui sont censés intéresser Max. Celui-ci en profite pour repérer deux jeunots, discrets, mais dont les compétences sont intéressantes. Il tâchera d’avoir leurs coordonnées ensuite. Et puis, on demande des nouvelles d’autres anciens, certains ont disparu, d’autres sont casés un peu loin et n’ont pas l’occasion de venir jusque-là. Les derniers arrivés, en activité il y a peu, racontent aux anciens les problèmes de matériels auxquels ils ont été confrontés, en particulier en Afrique, où les véhicules utilisés sont mal adaptés. Et puis, les ordres « mous » : « il faut le faire, mais attention, pas de victimes, pas de blessés ». Et il faut être poli et courtois avec l’ennemi qui nous tire comme des lapins.

Ils n’ont rien contre leur hiérarchie, d’ailleurs, un certain nombre d’ouvrages écrits par des généraux habituellement plutôt discrets, ne cachent rien de la réalité. Lorsqu’un président voulait attaquer la Syrie, un général avait demandé publiquement : « avec quels avions ? » affirmant que la flotte disponible est à peine capable de couvrir les missions de protection nationale.

La rancœur est contre les planqués, ces donneurs d’ordres politiques, incompétents et sans la moindre idée des conséquences, techniques, matérielles et humaines de leurs décisions.

Un bon moment pour Max, qui retrouve les valeurs pour lesquelles il a risqué sa vie. Tard dans la nuit, il reprend la route de son domicile, non sans avoir soufflé dans un ballon test, ce n’est pas le moment de se faire embarquer pour conduite « alcoolisée ».

Sur la route, Max récapitule la situation de l’opération en cours. L’inquiétude vient bien sûr de la capacité du livreur à faire le job. La cible finira par être cernée à un moment ou à un autre. Demain, il faudra organiser une petite réunion chez Jean pour informer les autres.

Le lendemain matin, Max lance la procédure de convocation. Le jeudi soir, tout le monde se retrouve chez Jean.

Max : « Bien, j’ai voulu vous réunir pour vous tenir informés de la situation. Le livreur est hospitalisé, mais à priori pour une semaine, il va juste sauter un rendez-vous avec Antoine. »

Jean : « Et Antoine en pense quoi ? »

Max : « Il n’a pas plus d’information. Dans un souci de discrétion, le livreur l’a contacté de l’hôpital et lui a dit : “je suis hospitalisé, mais pas de problème pour notre rendez-vous suivant.” Et il a raccroché sans laisser le temps à Antoine de poser la moindre question. »


Chapitre 16
Une épidémie compromet tout

Depuis quelque temps, des bruits inquiétants courent sur une épidémie meurtrière en Chine. Les informations comme à l’accoutumée sont tronquées ou partiales ne permettant pas une prise de conscience normale des évènements.

Les politiques se veulent rassurants, même et surtout ceux qui étant médecins devraient voir arriver le risque. Le mur de Berlin freinait les évasions des pays de l’Est, la grande muraille de Chine n’arrêtera pas le virus.

Les bricoleurs qui pilotent la France ont été en retard partout et bien que leur usage soit réglementé dans les cabinets médicaux, les médecins ont dû se débrouiller avec la bite et le couteau.

Max informe le groupe des renseignements transmis par Antoine. Ce confinement est débile, mais incontournable dans ce contexte d’impréparation et de valse-hésitation avec à l’orchestre un groupe de « savants » dont les motivations semblent, pour le moins, être plus orientées par des considérations d’éthique financière que d’humanisme. L’étude en double aveugle consistant à donner des bonbons au sucre à la moitié des patients sélectionnés en l’occurrence d’en condamner une bonne partie à mort dans ce cas de virus tueur. Le traitement poussé en avant coutant 50 fois plus cher que celui testé à Marseille et reconnu sur une grande partie de la planète, mais pas par nos pieds nickelés.

Il devient difficile d’avancer dans cette ambiance, les réunions continuent profitant de l’isolement de la propriété de Jean, mais le fait que personne ne circule risque de faire repérer des allées venues et d’éveiller des curiosités.

La décision est prise de stopper le job jusqu’à meilleure fortune.

Seul, Antoine essaiera de rencontrer le livreur aux heures de sorties autorisées pour maintenir un contact souhaité par tous les deux.

Durant ces trois mois, l’interdiction d’usage de l’hydroxychloroquine associée au conseil d’usage du Rivotril dans les maisons de retraite a énervé ceux qui savent. Le premier est anodin et le second est utilisé dans les cas désespérés pour aider à la fin de vie. Le ressenti étant qu’il valait mieux achever les vieux que de saturer les réanimations.

Euthanasie légale, NON, à la sauvette, OUI !

Antoine informe régulièrement de son ressenti et chacun dans son coin rumine à propos du cauchemar en cours.

Les retrouvailles s’annoncent sanglantes. Il faut dire que le ressenti de la situation actuelle est assez proche des motivations qui ont déclenché cette aventure.

Nouvelle inspiration provoquée par les malfaisants qui ont fait interdire un médicament en pleine épidémie pour favoriser celui qui leur permet de faire des études payantes.


Chapitre 17
Le foutoir ça agace

Le foutoir qui suit le déconfinement est tel que nous pouvons reprendre nos réunions sans problème.

Sanglantes, disions-nous, la colère est telle qu’il parait difficile de trouver suffisamment de livreurs pour garnir toutes les cibles évoquées, ministres benêts aux doubles discours type masque inutile devenu obligatoire, porte-parole lançant la mode d’un Gaston Lagaffe coloré, ministres médecins mentant sur la toxicité d’un médicament presque centenaire connu de tous et enfin le bal des faux-culs de la santé, agrégés en conflits d’intérêts.

L’ambiance donne l’impression d’une bande dessinée holding, qui réunirait les pieds nickelés, Gaston Lagaffe, et bien sûr les Rapetou.

Jean : « Calmons-nous, tous ces points de vue ne nous feront pas avancer dans notre mission »

Max : « Je dois dire que je me payerai bien quelques-uns de ces tocards, mais je suis sûr que les RG ou leurs remplaçants sont sur le qui-vive. Il y a suffisamment de gens meurtris considérant que certains de leurs proches ont été assassinés pour que tout un maillage soit organisé autour des responsables afin de serrer le contrevenant dans les plus brefs délais, permettant de flatter la réactivité et la compétence des marcheurs à petits pas. »

Franck : « Nous avions mis en place une stratégie sage, tenant compte de ce que nous souhaitons faire passer comme message, tout en nous mettant autant que faire se peut à l’abri. Il faut s’y tenir. Gardons en mémoire ces cibles pour plus tard, nous y reviendrons lorsqu’ils se seront fait oublier. »

Antoine : « Mon livreur a bien supporté le confinement, sa motivation est intacte. Il se sent tout de même faiblir et m’a confié qu’il faudrait envisager de se préparer concrètement pendant qu’il est encore bien autonome. »

Max : « c’est une bonne nouvelle, de ton côté, Georges, as-tu raccroché ta cible ? »

Georges : « Belle normalité, il a repris ses activités, le problème étant la quasi-disparition pour le moment des pince-fesses qu’il fréquente habituellement. Le seul point fixe, sa mère le vendredi soir. »

Max : « S’il n’y a pas d’autre solution… on n’est pas responsable de ses parents, mais de ses enfants un peu tout de même. Bien, le cloisonnement paraissant clair j’ai invité Antoine aujourd’hui, mais je vais devoir rencontrer le livreur, nous réintégrons donc nos règles de sécurité. Antoine et moi sommes pestiférés, c’est Georges qui va assurer la liaison. Je lui ai communiqué le protocole pour nos rencontres, il vous tiendra informé par les réunions qui continueront telles que nous les avons prévues. Des questions ? »

Jean : « Je crois que tout le monde a bien compris, je tiens à vous remercier tous bien sûr, mais surtout Max et particulièrement Antoine si loin de son quotidien dans cette aventure. »

Max : « Antoine, continue à faire le job, il revoit le livreur, on se voit ensuite pour préparer le contact. »

Paul : « Tout de même, bien que je sois maintenant totalement avec vous, l’approche du dénouement… c’est dur ! »

Jean : « Allez, Paul, nous pensons tous comme toi, mais notre décision est prise et comme dit Max, lorsque l’on est dedans, il n’y a plus rien autour… »

Franck : « En tant que “père” de l’opération, je tiens à vous dire mon émotion à ce stade. Je n’aurai jamais pensé me retrouver dans une pareille situation et avec vous en plus. La période que nous vivons justifie un réveil pendant qu’il en est encore temps. Ma haine contre les salopards qui nous ont menés à ce stade est suffisante pour me motiver à fond. C’est triste, comme toutes les guerres, mais celle-là, il faut la gagner pour nos enfants. »

Georges : « Ça, j’aurais pu l’écrire… »

Jean-Claude : « Eh bien, il nous reste à le faire ! »

Marc : « Comme tu dis… »

Chacun regagne son domicile. C’est difficile de se retrouver au milieu des siens avec ce poids dans la tête, on ne ment pas, mais on cache. Il faut sans cesse parler avec prudence pour ne pas dévoiler quelque chose. C’est le quotidien de certains, qui comme Max, ont passé leur vie dans une ambiance de secret. Antoine lui parle avec son épouse, il lui raconte ses malades, ses craintes, ses difficultés. Le seul fait de ne pas donner de nom le met à l’abri de l’entorse au secret professionnel. Mais là, pas un mot. Et c’est parti pour durer…


Chapitre 18
Préparatif pour la rencontre

Comment vais-je m’y prendre, se dit Antoine, enfermé dans son bureau après ses consultations. Il faut à présent que j’active mon livreur, que je l’envoie à la mort programmée dans ce contexte particulier. Je ne me reconnais pas. Quel calvaire de devoir fonctionner de la sorte à contre-emploi.

Je vais contacter Max.

Antoine arrive au bar habituel, Max comme à l’accoutumée arrive un moment plus tard.

Max : « Salut Antoine, génial ces masques, on se déplace incognito… »

Antoine : « Le type qui te suit aussi… »

Max : « Tout de même, un type masqué qui te suit, ça se repère… »

Antoine : « Bon, je ne suis pas trop branché humour en ce moment. Nous devons organiser la rencontre avec le livreur et préparer les échanges. Tu seras surpris par la façon pragmatique avec laquelle cet homme interprète tout. Il te donne l’impression d’avoir toujours un coup d’avance. »

Max : « Dans notre job, c’est mieux qu’un coup de retard, souvent irrattrapable. Résumons. Je suis un commando que tu as soigné pour une leucémie, j’ai envisagé de jouer seul le rôle que nous lui proposons si j’avais été incurable. J’ai toujours des contacts pour récupérer du matériel, et je suis prêt à l’assister dans sa mission. »

Antoine : « Tu y es ! »

Max : « Il faut également brouiller les pistes. En ce moment, nos élus pompent l’air en Afrique, en Turquie, en Syrie, en Libye, je dois fabriquer un mélange typique d’une de ses régions. Nous demanderons au livreur dans quel coin il a bossé pendant son service, ils chercheront un lien entre son passé et une probable source d’approvisionnement. L’enquête montrera qu’il a eu une grosse perte en bourse, le client est un sale type soupçonné dans le domaine… Le médecin traitant sera surpris, il ne s’y attendait pas, il était pourtant proche de son patient, vieil ami, mais il est parti avec son secret. »

Antoine : « Espérons que le Maigret du moment ne soit pas un de ces maniaques qui ne lâchent pas… Vu la façon dont est traitée la police depuis quelque temps, il se peut même qu’ils considèrent le client comme une simple cible logique dans le maelström dans lequel nous vivons… »

Max : « Nous allons tout de même tout faire pour les écarter de la bonne solution ! As-tu pris le rendez-vous avec le livreur ? »

Antoine : « Non, j’attendais d’avoir ton accord et de connaitre d’éventuels empêchements dans ton emploi du temps. »

Max : « Rien de prévu pour moi, je suis à temps plein sur notre affaire. »

Antoine : « Bon, je le contacte et je reviens vers toi par le canal habituel. Bonne soirée »

Max : « OK, Antoine, j’attends ton message. Bonne soirée. »

Ils quittent le bar avec le cérémonial d’usage.

Après plusieurs stations de métro, Antoine réactive son téléphone, il en a retrouvé un vieux, qui lui permet d’ôter la batterie… On entend tellement de choses.

Antoine : « Bonjour, comment allez-vous ? »

Le livreur : « Bonjour, à peu près, je crains que cela ne s’améliore plus. »

Antoine : « Peut-on se rencontrer ? »

Le livreur : « Bien sûr, dès demain si vous êtes libre. »

Antoine : « C’est parfait pour moi. Après les consultations et comme d’habitude. »

Le livreur : « Parfait, à demain, bonsoir. »

Antoine : « Bonsoir, à demain. »

La soirée va être longue, son épouse a organisé un de ces diners qui l’agacent et il va devoir faire bonne figure. Il adorerait les surprendre en leur imposant le port d’un masque pendant l’apéritif, juste pour rire, en fait, ce n’est pas plus bête que tout ce qui a été fait jusqu’à présent dans la gestion de cette épidémie.

Le lendemain, Antoine a une grosse consultation, de nouveaux patients et au milieu, la visite avec les problèmes récurrents inhérents aux patients greffés qu’il faut surveiller comme le lait sur le feu.

Dès que son attention se relâche, le rendez-vous du soir revient à son esprit. La consultation s’achève et Antoine quitte l’hôpital.

Le livreur : « Bonjour Docteur. »

Antoine : « Bonjour, désolé, je suis un peu en retard. La pagaille induite par cette épidémie complique tout. »

Le livreur : « Je vois ça lorsque je vais en consultation. »

Antoine : « J’ai compris de notre conversation téléphonique que vous souhaitez enclencher la suite ? »

Le livreur : « Effectivement, j’ai peur de me dégrader rapidement et de perdre toute capacité à aller jusqu’au bout de notre affaire de manière efficace. »

Antoine : « Oui, je vous comprends, bien sûr. Dans ce contexte, je dois vous faire rencontrer le patient dont je vous ai parlé. Évidemment, je n’ai aucune compétence dans les divers domaines militaires dont vous allez avoir besoin. »

Le livreur : « Je m’en doute. Comment allons-nous faire ? »

Antoine : « Ici, quand vous voulez. »

Le livreur : « Demain, même heure, il faut battre le fer pendant qu’il est chaud. »

Antoine : « Parfait, à demain. Puis-je vous aider à quelque chose ? »

Le livreur : « Non, merci Docteur, à demain. »


Chapitre 19
Premier contact opérationnel

Antoine provoque une réunion d’urgence avec Max pour préparer la rencontre avec le livreur.

Max : « Salut, Antoine, alors ? »

Antoine : « Eh bien, le livreur se sent décliner et il souhaite accélérer les choses. Nous avons rendez-vous avec lui ce soir, au bar où je le rencontre habituellement. »

Max : « Il va faire la une des journaux, les gens du bar peuvent le reconnaître. Il y a un parc à cent mètres du bar, j’ai vérifié l’absence de caméras. Rejoignez-moi là-bas, mais ne sortez pas ensemble. »

Antoine : « Compris. »

Antoine retourne à l’hôpital jusqu’au rendez-vous du soir.

Le livreur : « Bonsoir, Docteur. »

Antoine : « Bonsoir, nous avons rendez-vous avec mon patient dans le parc à gauche en sortant… Vous vous doutez de ses mesures de prudence. »

Le livreur avec un petit sourire : « Je m’y attendais Docteur, toutes les personnes qui ont vécu dans la clandestinité pratique de la même manière. On va probablement chercher à savoir qui j’ai rencontré ces derniers temps. Attendez-vous à un interrogatoire musclé en ce qui vous concerne. »

Antoine : « Il m’a prévenu, mais mon statut me permet de justifier des rencontres avec une personne malade dans les conditions qu’elle souhaite. Allons-y, je sors et vous me suivez. »

Le livreur : « Bien sûr. »

Ils quittent le bar comme prévu.

Antoine : « C’est le monsieur qui arrive derrière moi. »

Max : « OK. »

Le livreur : « Bonjour, monsieur. »

Max : « Bonjour, monsieur. »

Antoine : « Je vais vous laisser parler entre spécialistes. »

Max : « Je voudrais d’abord vous dire que je comprends ce que vous ressentez. »

Le livreur lui coupe la parole : « Je sais, le Professeur m’a parlé de votre situation. Merci pour votre courtoisie. Savez-vous, concernant notre affaire, je n’ai plus manié d’explosifs depuis mon service militaire… »

Max : « En fait, vous n’aurez que le déclencheur à utiliser. J’ai confectionné un gilet qui contient tout le nécessaire. C’est plutôt sur l’approche de la personne visée que nous allons travailler ensemble. L’usage du gilet est enfantin. »

Le livreur : « Vous utilisez quoi comme explosif ? »

Même Max est un peu désarçonné par les réactions du livreur, qui, pris dans l’action, semble en oublier la conclusion.

Max : « Euh… Eh bien… et puis, je vous dois la vérité, le Professeur m’a parlé de votre pragmatisme, mais vous m’avez scotché. En fait en vieux sournois du métier, j’ai confectionné un mélange que les experts vont reconnaître comme le type d’explosifs actuellement utilisé par les intégristes contre lesquels se bat l’armée française en Afrique. »

Le livreur : « Je vois, c’est remarquable. Vous savez, il y a plus de rancune que de courage dans ma décision, de toute façon la nature a déjà programmé ma sortie, je ne fais que devancer l’appel. »

Max : « Bien sûr. J’ai décidé de ne rien vous cacher, il me semble que je vous le dois vraiment. Je ne serai pas loin de vous au moment de l’action, et je suis équipé d’un déclencheur à distance pour le cas d’une quelconque défaillance. »

Le livreur : « Je ne vous aurai pas pris au sérieux si vous n’aviez pas pris cette précaution élémentaire. »

Max : « Il me reste un petit complément d’information à obtenir sur le lieu de réalisation de notre opération. La cible a singulièrement modifié son emploi du temps depuis cette situation de confinement. De toute façon quel que soit le lieu, il faudra être autant que possible à moins de 10 mètres avec une zone libre d’au moins 50 mètres autour de vous. La charge est directionnelle, il faudra être tourné résolument vers la cible, limitant ainsi les risques de dégâts collatéraux. »

Le livreur : « J’ai bien intégré cette phase. Le côté précis de votre préparation ne risque-t-il pas de surprendre les experts, habituellement les gars auxquels vous faites allusion sont plutôt grossiers dans leur préparation technique. »

Max : « Décidément… Vous avez raison, j’ai pour cela confectionné un truc assez grossier qui semble avoir été fait pour maintenir la charge, mais qui en fait la concentre. C’était ma spécialité dans l’active, je peux ouvrir une boite de conserve avec des explosifs… »

Le livreur : « Je présume que je dois me rendre sur les lieux avec mon véhicule, pour éviter les recherches de complicité. »

Max : « Effectivement, c’est une excellente idée. Il vous faudra faire un stop et je vous donnerai le gilet. »

Le livreur : « Eh bien, nous avons cerné les problèmes. Nous reverrons-nous avant le final ? »

Max : « Il est possible que des détails doivent être affinés en fonction du lieu de l’action. Nous devons nous rejoindre dans un endroit qui ne soit pas surveillé par caméra ainsi que ses accès. Toutes nos trajectoires doivent être scrupuleusement étudiées. J’ai commencé le repérage, mais le cheminement est sujet à modifications. »

Le livreur : « Professeur, votre patient est un véritable expert. J’aurai eu plaisir à faire plusieurs actions sous sa direction… »

Antoine : « Je crois effectivement que l’on peut lui faire confiance. »

Max : « Eh bien, chacun part de son côté, le Professeur nous réunira lorsqu’il le faudra. Au revoir »

Le livreur : « Au revoir et merci. »

Antoine : « Au revoir, je vous tiens au courant. Si vous avez besoin de moi, n’hésitez pas. »

Un moment plus tard, Antoine et Max se retrouvent.

Antoine : « Alors, Max, qu’en penses-tu ? »

Max : « Sérieux, ce type aurait pu faire carrière avec moi. Il en a vraiment. Je ne sais pas où il a son crabe, mais ça ne touche pas le cerveau… »

Antoine : « Il n’a pas cessé de me surprendre et aujourd’hui encore. »

Max : « Bon, ceci dit je vais contacter Georges pour tenir les copains au courant et pour prendre des nouvelles de la cible. »


Chapitre 20
Il faut finir de cerner la cible

À peine arrivé chez lui, Max met la serviette verte à la fenêtre. Dès que Georges l’aura vu, ils pourront se rejoindre comme prévu.

Max est assis à une table, Georges passe la porte, frôle sa table sans un geste et va vers le comptoir.

Max : « Et alors on ne dit plus bonjour ? »

Georges : « Excuse-moi, Max, je ne t’avais pas vu ! »

Les deux hommes s’assoient et Max raconte par le menu toute sa rencontre avec le livreur. Georges comme ses deux collègues est étonné par le profil de cet homme malade et tellement vivant à la fois.

Max : « Georges, éclaire-moi un peu sur ton client. Toujours les mêmes habitudes, rien de neuf, pas de méfiance ? tu n’as pas été repéré ? »

Georges : « Tu sais Max quand tu loges un client sérieux pour un canard et que tu dois le filocher pour faire un scoop, la méthode est assez proche de la tienne. »

Max : « Super, a-t-il retrouvé quelques manies en dehors, de sa mère ? »

Georges : « Les sorties recommencent. Le nouveau gouvernement provoque quelques “réunions de famille” pour présenter les nouveaux et motiver les troupes. Mais j’ai du mal à me procurer les horaires, avec les limitations des personnes en groupe dans ce contexte d’épidémie, les journalistes invités se limitent aux plus favorables à l’équipe au pouvoir. Je cherche. »

Max : « Donne-moi l’adresse de sa mère, si on doit le faire là, je dois repérer les circuits d’approche, les caméras, les divers risques de la zone. »

Georges : « Je t’ai préparé un petit dossier, horaires, adresses, véhicules et leurs immatriculations, trajets préférentiels. »

Max : « Bravo, mon petit Georges, je t’embauche… »

Georges : « Je ne sais rien sur sa mère, à mon avis elle est peu mobile, elle ne le raccompagne jamais. »

Max : « Ça lui évitera un spectacle difficile à oublier ! »

Georges : « Oui, je n’ai aucune compassion pour cette ordure, mais cette vieille dame à part de donner le jour à ce type… »

Max : « Réunis les autres, informe-les et vois si tu peux gratter encore quelque chose sur la cible. Le livreur sent partir ses forces, il va falloir activer le processus. On se retrouve ici dans trois jours. Je vais sillonner le quartier de la mère d’ici là. »

Georges : « OK, je continue tout de même à surveiller ta fenêtre ? »

Max : « Bien sûr, il peut y avoir une urgence ou un contrordre. »

George contacte son suivant et la procédure s’enchaine, chacun appelant son suivant sur la liste connue d’eux seuls.

Et comme prévu, tout le monde se retrouve à nouveau chez Jean pour bénéficier des dernières nouvelles.

C’est Franck cette fois qui, trépignant de n’être pas plus impliqué dans la partie opérationnelle, prend la parole.

Franck : « Alors Georges où en est-on ? »

Georges rapporte scrupuleusement ce que Max lui a dit.

Un long silence suit. Une tornade dans chacune de leurs têtes. Ils se remémorent le début de cette histoire, presque une partie de rigolade, puis la construction d’un scénario, le choix des personnes, cette cible que tous vomissent, mais qui directement ne leur a rien fait, la transformation d’Antoine, et ce curieux personnage baptisé livreur, qui se montre plus impliqué qu’eux, même dans le raisonnement.

C’est incroyable. Et on arrive au bout, on en est aux règlements des détails, à la mise au point des chemins de rencontre et au déclenchement final.

Un véritable vent de panique tournoie sur le groupe. Heureusement que Max n’est pas là, il en prendrait un pour taper sur les autres.

C’est Jean qui réalise le danger de la situation.

Jean : « Je suis comme vous, ce que nous faisons n’est pas dans mes habitudes et m’épouvante aussi. Mais nous avons choisi avec nos amis de faire ce qui est en train de se réaliser. N’oublions pas que nous sommes à distance et les moins exposés. Un peu de dignité, pensez à Antoine, à Max et même à Georges qui prennent beaucoup plus de risques que nous. »

Patrick : « Merci Jean de nous ramener sur le chemin. Dieu sait que tout cela ne me serait pas venu à l’esprit. Mais maintenant, avec le niveau d’engagement de nos amis, nous devons faire bloc. Peut-être, chacun d’entre nous sera amené à plus s’impliquer lors d’une prochaine opération. Ne l’oublions pas »

Marc : « Ne sachant pas quoi penser, je vais me contenter de vous faire confiance. J’ai amené de l’argent, Max va surement devoir acheter du matériel… Au moins, je n’aurai pas été complètement inutile. »

Jean-Claude : « Je m’aligne sur Marc, moi non plus, je n’ai pas été très opérationnel, mais par contre je peux aider au nerf de la guerre… Je crois que cette aventure va nous souder pour la vie, enfin, un peu plus qu’avant. »

Paul : « Je n’en crois pas mes yeux, mais je suis avec vous. Vivement tout de même que cette affaire soit terminée. »

Georges : « Bien, je vais devoir finir ma mission. Sauf problème, je ne rentrerai plus en contact avec vous. En cas de besoin, pas d’appels en étoile, on passe par le circuit en suivant. C’est d’accord ? »

Tout le monde opine. Après quelques échanges sur les parents enfants, chacun retourne à son domicile.


Chapitre 21
Max réactive un réseau

Max doit retourner en banlieue, il doit réactiver un circuit pour se procurer du matériel.

Lorsqu’il entre dans le bar, le légionnaire ne le salue pas et lui demande ce qu’il veut boire.

Max : « Un demi s’il vous plait. »

Il a compris, il y a des malfaisants dans les alentours, il faut couper. Il finit son demi, paye et quitte l’établissement.

Réflexe habituel, il se met en planque pour voir ce qui va se passer.

Quelques minutes plus tard, trois véhicules de police arrivent à vive allure et stoppent devant le bar.

Deux gars qui étaient assis au fond du bar lorsque Max est entré, sortent avec un autre individu menotté qui se débat pour le principe.

Après leur départ, Max retourne chez le légionnaire.

Le légionnaire : « Salut, Max, toujours opérationnel, je vois. Les vieilles habitudes ne se perdent pas facilement. »

Max : « Un vieux pote qui te traite comme un client, ça éclaire… Des problèmes en ce moment ? »

Le légionnaire : « Non, le train-train, ils ont serré un petit dealer sans intérêt. Cette engeance fleurit de plus en plus. Tu peux passer à côté, je t’apporte un autre demi ? »

Max : « Avec plaisir ami. »

Max passe rapidement dans l’autre salle. Pas grand monde aujourd’hui et surtout celui qu’il espérait trouver n’est pas là. De toute façon, il faut le voir. C’est un de ses anciens compagnons d’armes que les copains ont judicieusement surnommé Boumboum. Camerounais d’origine et le meilleur artificier connu sur le terrain, son surnom lui va comme un gant. En attendant, Max se mêle à la conversation. Un copain vient de perdre son épouse, un autre a marié son fils. Le vieux Victor a fait un « petit » AVC, et il est toujours là, il entend et comprend, mais ne parle plus… L’humoriste de service rappelle que dans leur milieu ceux qui ne parlent pas sont très appréciés, ce qui lui permet de frôler la correctionnelle, Victor a beaucoup de copains qui ne goutent pas la plaisanterie.

Max : « Et Boumboum, vous le voyez ? J’ai bossé avec lui et je ne l’ai pas croisé depuis un bon moment. »

Un ancien para : « Il ne devrait pas tarder, c’est son heure. Il est toujours égal à lui-même. »

Les conversations reprennent sur tous les sujets du quotidien, Max écoute d’une oreille distraite. Il pense à la reconnaissance du circuit qu’il doit faire pour préparer son approche, et essaie de se remémorer les emplacements des caméras de surveillance et des établissements privés qui ont également des caméras.

Le temps passe, que fiche ce Camerounais…

Derrière Max, un gars dit : « Salut, Boumboum, tu es attendu. »

Boumboum : « Et par qui ? » puis voyant Max « Hé salut, Max, ça fait une paye. »

Max : « Ben, depuis le Tchad… »

Boumboum : « C’est vrai, que deviens-tu ? »

Max : « Ils vont se foutre de ma gueule, je suis rangé des valises. Je m’emmerdais tellement à la retraite que j’ai pris des cours de cuisine. Tu connais ma passion pour la bouffe. J’ai toujours bricolé pour améliorer l’ordinaire, mais là je suis passé à l’échelon supérieur. »

Boumboum : « Merde, Max cantinière, je n’en reviens pas. »

Max : « Ah non ! pas cantinière, Chef ! »

Tout le monde s’amuse d’imaginer Max à la réputation de tueur gagnée en force sur le terrain, jongler avec les casseroles.

Max profite d’un aparté pour dire à Boumboum : « il faut que l’on se voie. »

Boumboum : « Où ? »

Max : « Chez toi ? »

Boumboum : « OK, demain à 10 heures ? »

Max : « OK ! »

Un temps raisonnable pour ne pas attirer l’attention et Max prend congé.

Le lendemain à 10 heures, il sonne chez Boumboum.

Boumboum : « Entre ! »

Max : « Salut, je vois que toi aussi tu as amélioré ton ordinaire. »

Boumboum : « C’est le problème avec les nénettes, elles vivent mal le bordel dans l’appartement. »

Max : « Monsieur est en ménage ? »

Boumboum : « Euh… un peu. »

Max : « Moi, je résiste, quelques copines, mais pas d’engagement. J’ai assez donné. Tu es toujours opérationnel en matos ? »

Boumboum : « Un peu moins à la pointe, mais si tu as besoin de quelque chose… »

Max : « Je t’ai fait une petite liste, regarde et rends-la-moi, s’il te plait. »

Boumboum : « Sacré Max, toujours le même. »

Boumboum lit rapidement la liste, et hoche la tête : « Pas trop de problèmes, drôle de commande… c’est ton détonateur que je vais avoir un peu de mal à trouver. C’est du matos de bourrin. »

Max : « Je sais, c’est un job particulier »

Boumboum : « Perds pas tes habitudes. Je ne t’ai pas vu, je ne sais pas ce que tu maquilles et je ne veux rien en savoir. »

Max : « Parfait pour moi. Je peux avoir mes jouets quand ? »

Boumboum : « J’ai tout sauf le détonateur. Je dois le fabriquer… sans me faire péter la gueule. Il y a longtemps que je me limite au prêt-à-porter. Je ne fabrique plus. »

Max : « Bon, je compte sur toi, et ne te fais pas mal. Tu prends les chèques ? »

Boumboum : « Va chez Darty… »

Max : « Humour ! Donc livraison ? »

Boumboum : « Il va me falloir une semaine. Je ne peux pas avant. »

Max : « OK. Et combien ? »

Boumboum : « C’est un truc à 10 000, mais pour toi ça fera 5 000. »

Max : « On aurait dû t’appeler Boumboum les bonnes manières. En tout cas, merci. Je n’oublierai pas. Si un jour tu as besoin d’un service… »

Boumboum : « Je sais Max. Et c’est moi qui te remercie pour ta confiance, ton machin n’est pas à la portée de tout le monde. Pas compliqué, mais fragile et risqué… »

Max : « Allez, salut et à la semaine prochaine. »

Il faut informer Antoine et Georges du petit délai de fabrication, pour affiner l’organisation.

Antoine est assis à une table dans un coin, attendant l’arrivée de Max, décalée comme d’habitude.

Max : « Salut, Antoine, tout va bien de ton côté ? »

Antoine : « Oui, j’ai revu brièvement notre livreur, il est prêt et attends les consignes. »

Max : « Parfait. J’ai besoin d’une petite semaine, la mise au point d’un détonateur un peu particulier. »

Antoine : « Pourquoi ? »

Max : « Pour rester dans le ton artisanal africain. C’est toujours un mélange de trucs récupérés ou bricolés mélangés avec d’autres éléments modernes achetés ou volés… »

Antoine : « Je te fais toute confiance sur le sujet ! Je vois notre livreur ce soir. Tu veux le rencontrer quand ? »

Max : « Dans trois jours, je dois finir la mise au point de la trajectoire des véhicules. »

Antoine : « Parfait, dans trois jours, comme d’habitude, puis on te rejoint au parc. »

Max : « Exactement. Salut, Antoine. »

Antoine : « Salut… »

Max rejoint Georges pour l’informer et prendre connaissance des derniers repérages du quotidien de la cible afin de choisir définitivement le lieu de l’action.

Max : « Salut, Georges, alors nous en sommes où ? »

Georges : « J’ai pu intercepter une conversation au restaurant, il y a une réunion dans un restaurant au fond du bois de Boulogne. C’est dans 10 jours et le lieu que je suis allé visiter me plait bien. Pas trop de risque de victimes collatérales et on peut facilement éviter les caméras. »

Max : « Oui, bien sûr. Es-tu sûr de la réalisation de cette réunion ? Le deuxième problème est que l’on risque de ne voir que ma bagnole en mouvement après l’explosion… »

Georges : « C’est à 18 heures, à mon avis tu peux même avoir un bouchon au pont de Suresnes. Faudrait presque prendre un scooter. »

Max : « Oui, c’est une bonne idée. Je vais aller repérer les lieux. Je te tiens au courant. Salut, Georges. »

Georges : « Parfait, salut Max. »


Chapitre 22
Mise en place de la stratégie

Max et Antoine se retrouvent et évoquent les derniers points.

Max : « Ce rancard du bois me séduit bien. J’ai repéré les lieux, je peux tout surveiller en restant sur la route. Il y a de nombreux endroits où je peux retrouver le livreur avant, pour l’équiper, et je peux filer dans plusieurs directions en scooter. Je serai hors de portée lorsqu’ils activeront leur plan de recherche. »

Antoine : « Oui, devant chez sa mère, au crime, s’ajoutait un côté odieux fort déplaisant. »

Max : « Toujours aussi sentimental… »

Antoine : « Nous voyons le livreur demain. »

Max : « Oui, je serai prêt pour lui proposer un plan de circulation. Je retourne au bois cet après-midi, je veux étudier surtout les entrées et les sorties. »

Antoine : « Eh bien, les choses se précisent, il me semble que nous arrivons à la fin. »

Max : « Ce n’est pas le moment de relâcher notre attention, c’est souvent en roue libre que l’on se ramasse pour une bêtise. »

Antoine : « Je ne relâche rien, je constate et je suis partagé entre l’inquiétude du présent et l’idée du soulagement lorsque ce sera fini. »

Max : « Bon, j’ai encore du boulot. À plus tard, Antoine. »

Antoine : « À plus tard. »

Max retourne voir Georges, il veut lui montrer son plan, ce vieux grigou est bien capable de trouver une faille à corriger.

Max : « Voilà Georges, le plan que je me propose de suivre.

Le livreur peut arriver par la porte Maillot, j’arriverai par la porte Dauphine et nous nous retrouverons dans l’allée Saint-Denis pour la préparation. Il y a de la place à l’heure où nous irons.

De là, nous regagnons la destination en se suivant de loin. Sur place, je me planque de l’autre côté de l’allée, à l’abri des arbres, et la mission terminée, je pars par la route des Tribunes.

Ensuite, je prends le pont de Suresnes, et je file vers Le Vésinet, passer quelques jours chez une copine. En scooter comme tu l’as suggéré.

Qu’en penses-tu ? »

Georges : « Ça m’a l’air bien. Il n’y a que l’allée Saint-Denis sur laquelle je n’ai pas d’avis. Le reste me parait parfait. »

Max : « Il y a un recoin sur la gauche où l’on peut se planquer facilement, il enfilera le gilet là et reprendra la route immédiatement. »

Georges : « Dans ce cas, je n’ai pas d’autre remarque à faire. »

Max : « Bien, je vois le livreur demain avec Antoine. Je récupère le matériel lundi prochain et l’action est pour jeudi soir. »

Georges : « On se revoit quand ? »

Max : « Sauf nécessité absolue, tu n’auras des nouvelles que par les infos. »

Georges : « Oui, je comprends, nous cloisonnons étanche. Merci, Max, et à bientôt. »

Max : « Merci à toi, et à partir de maintenant, pense à autre chose, aux questions sur ton point de vue que l’on peut te poser : “Vous savez dans ce monde de tarés…”. Ça met fin à tout débat au cours duquel tu pourrais te trahir. À bientôt, Georges. »

Dans la foulée, Max passe chez Boumboum pour vérifier qu’il n’y ait pas de mauvaise surprise. Tout à l’air d’aller, la commande sera prête dans les temps.

Le lendemain, Antoine retrouve le livreur au bar.

Antoine : « Bonjour, comment vous sentez-vous »

Le livreur : « Bonjour Docteur, médicalement assez moyen, moralement en pleine bourre, ma décision est prise, je n’ai rien à craindre ou à regretter et tout est en ordre. »

Antoine : « Bien, rejoignons notre ami. »

Le livreur : « D’accord. »

Comme les fois précédentes, ils rejoignent le parc séparément.

Max : « Bonjour, messieurs. »

Le livreur : « Bonjour, alors vous êtes prêt ? »

Max : « Oui, j’aurai le matériel lundi, et nous agirons jeudi soir. J’ai préparé un plan que vous devez apprendre par cœur, rien ne doit nous relier comme vous le savez. »

Le livreur : « Évidemment. »

Max : « Le voici. »

Il tend au livreur un plan détaillé avec la route qu’il doit suivre et celle que suivra Max lui-même.

Du dossier préparé par Georges, il sort des photos, et les références des deux véhicules que le client utilise habituellement.

Le livreur : « Je crois que j’ai déjà croisé ce voyou. »

Max : « C’est un problème ? »

Le livreur : « Non, je ne suis pas sûr que ce soit lui et de toute façon vu ce que vous m’en avez raconté, je vais l’emmener avec moi avec plaisir, je lui expliquerai mes raisons en chemin. »

Max : « Pardon ? »

Le livreur : « Mais oui, lui mérite l’enfer et moi au moins le purgatoire, donc nous ferons surement un bout de chemin ensemble. »

Max : « Euh… Probablement… Je ne sais pas… »

Le livreur avec un grand sourire : « Ne vous inquiétez pas, c’est mon caractère, la dérision a été ma compagne de toute la vie. »

Max tentant de conserver une certaine rigueur opérationnelle : « Bon, essayons de travailler votre trajectoire. J’ai estimé votre temps de parcours à 45 minutes environ. Nous allons nous donner une sécurité de vingt minutes. Vous devez être à l’entrée du parking à 20 heures et vous promener comme tous les gens qui vont faire un tour au bois. Il faudra bien sûr laisser votre voiture en dehors, il y a souvent des voituriers. Lorsque la cible se présentera à l’entrée, ne la perdez plus de vue. Au même pas oisif, rejoignez sa position. Lorsque vous serez à bonne distance, il vous restera à déclencher le détonateur. »

Le Livreur : « Sinon, vous le ferez pour moi… »

Max : « C’est dans nos accords, mais je ne crois pas que vous en ayez besoin. »

Le livreur : « Merci pour votre confiance. »

Max : « Nous avons en commun, ce sens qui nous permet de juger un homme assez rapidement. Je ne vous oublierai pas… »

Le livreur : « Bien, rangeons les mouchoirs. Et s’il ne vient pas ? »

Max : « retour au petit chemin Saint-Denis, on démonte et on reprogramme. »

Le livreur : « C’est parfait. »

Antoine a assisté aux explications sans un mot, toujours éberlué par le caractère de cet homme, statue vivante du pragmatisme.

Antoine : « Je pense que je vous reverrai mercredi pour confirmer les détails horaires. Bonne soirée. »

Le livreur : « Bonne soirée, le plan a toute mon approbation. »

Max : « Bonne soirée, sauf problème rendez-vous jeudi au bois. »

Le livreur toujours souriant : « La formule est séduisante. » Il se lève et repart tranquillement vers son domicile.

Max et Antoine se regardent un moment, c’est Max qui prend la parole un peu brutalement : « Bon, Antoine, pas de jérémiades, on s’est tout dit sur ce mec, c’est vrai qu’il est hors norme et que l’on a eu de la chance de le trouver, mais tu ne peux rien pour lui et finalement il va sortir droit dans ses bottes et en tenant les manettes. Tout le monde n’a pas cette chance. »

Antoine : « Je sais, mais ça n’enlève rien à l’émotion provoquée. »

Max : « Au fait Antoine, pour ton info, Georges m’a apporté du pognon pour payer les jouets que j’ai commandés. Marc et Jean-Claude ont trouvé leur implication opérationnelle un peu légère et ont rajouté spontanément une somme conséquente au pot. »

Antoine : « Je ne suis pas étonné, quelle belle équipe. »

Max : « C’est toi que l’on prendra comme bavard si on plonge, tu feras pleurer les jurés… »

Antoine : « Tu n’es qu’un enfoiré. »

Max s’éloigne hilare : « À mardi. »

Max est formaté par ses années d’active, il ne pourra plus laisser baisser la tension jusqu’à la fin. Pendant les jours qui suivent, régulièrement, avec des véhicules différents, il refait le chemin chronométrant chaque phase, à l’affut d’une quelconque faille.

Sur tout le trajet, il piste les caméras publiques ou privées.

Il fait également le trajet jusqu’au Vésinet, pour vérifier toutes les zones à risque. La météo est plutôt favorable, mais les hectares de plaques blanches extrêmement glissantes que les tâches de la sécurité routière laissent implanter à tous les carrefours représentent un vrai danger sur deux roues. Et ce soir-là, c’est clair, il faut éviter le gadin…

Max n’ira se reposer que lorsque tous ces points seront parfaitement ancrés dans sa mémoire.

Antoine lui est déjà rentré, il ne peut s’enlever de l’idée l’image de cet homme tranquille et décidé qu’il a en permanence devant les yeux. Son épouse s’inquiète de son mutisme et il doit trouver le cas d’un patient à raconter qui justifie son inquiétude et son comportement.

Le Livreur, lui, maintenant pleinement dans son rôle, comme le sont souvent les personnes suicidaires lorsque la décision est prise, détaché, conscient d’être à présent redevenu maitre de sa destinée, est à son bureau, sous les toits. Il rédige un mémoire évoquant sa vie, sa réussite, l’escroquerie financière dont il a été victime, les conséquences sur sa santé, les médecins, tous d’accord sur son côté incurable. Sa rage de ne pas profiter de sa retraite avec ses petits-enfants, puis de son désir de vengeance. Enfin n’ayant pu trouver le vrai responsable de ses pertes, le choix de cet individu cité à plusieurs reprises dans les journaux pour suspicion de malversations financières, dont les avocats retords trouvent toujours des fautes de procédures, des délais non respectés entrainant des non-lieux, qu’il faut bien différencier des acquittements.

Égal à lui-même jusqu’à la fin, il prend sur lui toute l’action, rappelant son passé d’artificier et sa capacité à construire un détonateur artisanal. Sans oublier le déclencheur à distance qui va surement attirer l’attention des experts et qu’il justifie par le fait qu’au départ le système était destiné à un autre usage…

Un travail d’orfèvre, il laissera ce courrier en évidence avant de partir pour sa dernière promenade.

Dans la foulée, il organise un diner avec les siens, prétextant à juste titre qu’il est encore en état de le faire.


Chapitre 23
Dernière ligne droite

Le lundi qui suit, comme convenu, Max passe chez Boumboum récupérer sa commande. Tout est prêt, l’artificier est très fier de sa petite merveille de détonateur bricolo signé Afrique, sans aucun doute.

Max le félicite : « Sacré job, Maitre Artificier, tout mon respect. Voilà tes tintins. »

Boumboum : « Fallait pas, Max, entre nous… »

Max : « Oui, mais si ça me pète à la gueule, tu es de la revue. »

Boumboum : « Ça n’arrivera pas, mais dans le cas contraire, ma responsabilité serait engagée… »

Max se marre, l’humour des fabricants de pétards est assez constant.

Après les congratulations de circonstance, Max file vers une planque qu’il s’est organisée depuis longtemps. On ne sait jamais, une petite erreur de Boumboum et son appartement et lui-même partent en fumée. Tout ce matos est déposé dans un lieu sûr et isolé, à l’abri.

Mardi, retour sur le trajet, derniers pointages. Mercredi, rendez-vous avec Antoine, Georges a confirmé les renseignements, donc ça démarre.

Antoine rejoint le livreur et le trouve tellement détendu qu’il s’en inquiète presque.

Antoine : « Bonjour, tout va bien ? »

Le livreur : « Oui, parfaitement, avez-vous confirmation ? »

Antoine : « Oui, c’est pour demain. »

Le livreur : « J’ai quelque chose à vous dire Professeur. D’abord merci pour ces derniers mois, merci pour m’offrir cette sortie de luxe. Enfin deux choses, j’ai laissé une lettre expliquant mon geste, argumentée et donnant des détails écartant toute complicité, je vous le dois bien. Enfin, lors de mon passage devant Saint-Pierre, je ferai tout mettre sur mon compte… »

Antoine retenant un sanglot : « Cette fois-ci, je ne trouve pas les mots ! »

Le livreur : « Votre regard me suffit, adieu, Professeur. »

Il tourne les talons et part sans se retourner, laissant Antoine désemparé, une furieuse envie de le rattraper pour lui dire non, qu’il ne faut pas le faire… Mais il sait au fond de lui que l’on ne peut pas arrêter un pareil bonhomme.

Lentement, en se promenant le long de la Seine pour laisser son esprit récupérer, il rejoint Max.

Max : « Alors ? »

Antoine d’une voix hésitante lui raconte dans le détail la rencontre qu’il vient d’avoir.

Max après un long silence dit « ah ! le con ! » ce qui pour un commando dans l’action est probablement le compliment disponible le plus dosé.

Ils boivent quelques verres, Antoine est tellement bouleversé qu’il ne peut pas rentrer tout de suite à la maison. Enfin, chacun reprend le chemin de son domicile.

Le jeudi, Max est sur le qui-vive.

Il a suivi le trajet que doit suivre le livreur pour vérifier que l’on n’ait pas instauré de nouveau chantier dans cette ville déjà largement éventrée. Rien à signaler.

Il prend donc le chemin qu’il s’est choisi et stoppe son scooter au bord de la route.

Le livreur arrive presque en même temps. Ils s’écartent de la route sans s’adresser la parole, puis se rejoignent.

Max : « Comment va ? »

Le livreur : « Comme lorsque j’allais passer un examen à la fac. »

Max : « Vous en avez raté beaucoup ? »

Le livreur : « Jamais. »

Max : « Parfait. Voici le gilet, attention en l’enfilant de ne pas tirer sur la ficelle rouge, pour être totalement convaincant, il n’a pas de sécurité. »

Le livreur : « Évidemment, vous avez pensé à tout. »

Max : « Il le faut. Eh bien, il va falloir nous quitter, l’heure approche. Au fait, moi c’est Max. »

Le livreur avec un petit sourire : « Moi, c’est Pierre. »

Pierre repart vers sa voiture et Max regagne son scooter. Il le suit de loin, le voit se garer à proximité du parking. Il gare rapidement le scooter de l’autre côté de la rue, Pierre est déjà en train de traverser.

De loin, Max voit Pierre déambuler comme un promeneur. Un quart d’heure plus tard, une jaguar monte sur le parking et se gare rapidement. Pierre s’en approche rapidement, un homme sort de la voiture, Pierre est près de lui, comme s’il allait monter dans la voiture voisine.

L’explosion surprend Max, vieux briscard, les réflexes prennent le dessus, il fait demi-tour, enfourche son scooter et part tranquillement vers le pont de Suresnes.


Conclusion
Il en faut une…

Le soir même, Commissaire de Police et Préfet annoncent que l’enquête est ouverte, on connait la victime mais pas l’auteur, plus d’informations à venir.

Dans les journaux du matin, les titres prévisibles, la presse de gauche titre :

L’extrême droite assassine lâchement un conseiller financier.

La presse de droite, titre, elle :

L’extrême gauche improvise une nouvelle façon 
de s’envoyer en l’air au bois de Boulogne.

Quant aux politiques :

– Un juriste très compétent.

– Un homme d’une grande courtoisie à qui on ne connaissait pas d’ennemis.

– Un père de famille exemplaire.

– Très généreux, il s’occupait beaucoup de sa maman.

Mais aussi :

– Jeu d’argent, jeu de mécréant.

– Il a été sous le coup d’une enquête de la COB.

– Ces gens-là ont forcément des ennemis.

Ensuite viennent les interprétations.

– Marine Le Pen a dit : « Le terme de sauvage, à ce stade, me parait dépassé. »

Interprétation : « Elle n’a évidemment pas insisté sur… » Il ne manquerait plus qu’elle puisse dire quelque chose de simplement normal aux yeux de la presse.

– La CGT fait savoir, non sans un certain humour, que pécher par le CAC40 peut faire mourir par le C4.

Interprétation : « L’humour a-t-il sa place dans un moment pareil ? »

(Comme le disait Desproges : « Oui, mais pas avec n’importe qui… »)
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Cette opération aura-t-elle une suite ?…

Si l’éditeur le veut bien !

Et surtout, si ça vous a plu !
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